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Prise de Québec par les Anglais, ta conquête 
de la capitale entraîne , avec le teins , la 
soumission de la colonie entière. 

Quelle étoit la situation des choses, lorsqu’une! 
flotte Anglaise, où l’on comptait trois cens voiles,- 
et qui étoit commandée par l’amiral Saunders,- 
, te fit voir sur le fleuve Saint - Laurent , à la fiii 

, . * V . x * ' ' • - 

fie juin 17^9. Pur una nuit obscure et un venn 
* irès-favorable , huit brûlots lurent lancés pouij 
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h réduire en cendres. Tout eut péri infaillible- 
meut , hommes et vaisseaux , si l'opération a voit 
été conduite a\ec l’intelligence , le sang-froid et 
' ,|e courage quelle exigeoit. Mais ceux qui s'en,,* 

- étoient chargés n’avoient peut-être aucune de 
ces qualités , ou du moins ne les rétmissoient pas 
toutes. Impatiens d’assurer leur retour à terre, „ ^ 

ils mirent beaucoup trop tôt le feu aux bàtimens 
dont ils avoient la direction. Aussi 1 assaillant , 
averti à tetns du danger qui le'mcnacoit , vint-il 
• à bout de s’en garantir par son activité et par 

,son audace. Il ne lui en coûta que deux foibles 

.. .. 1 in 

navires. 

Tandis que les forces navales échappoient si 
hemetrement à leur destruction , l’armée , qui 
étoit de dix mil e hommes attaquait la pointe -. 

' de Levy , en chassoit les troupes Françaises qui 
y étoient retranchées , y établissoit ses batteries , 
et bombavdoit avec le plus grand succès , la ville 
de Quebec , qui , quoique située sur la rive op- 
posée du fleuve , n’ëtoit éloignée que de six cens 
toises. 

Mais ces avantages ne conduisoient pas au, 
but qu’on s'étoit proposé. Il s’agissoit de se ren- 
-• dre maître de la capitale de la colonie ; et la 

côte qui y coni^uisoit étoit si bien défendue pas 
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àcs retiennes , par des batteries et par des troupes» 
quelle paroissoit inaccessible. Les assaillarrs Ju- 
rent de plus en plus confirmés drins cette opi- 
nion , après qu’ils eurent tâté le sam de Mont- 
morency , où ils perdirent quinze cens hommes , 
et ou Us attroient pu aisément perdre tout ce 


■ «afc. 
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«jjii y âvoit été imprudemment débarqué. 

Cependant la saison avançoh. Le général 
A rp ber st , qui devoit faire un# diversion du côté 
des la es , ne paroissoit point. On avoit perdu 
tout espoir de forçer rennemi d:.ns ses postes, 
le découragement commençoità se mani ester.,’ 
lorsque M. Murray proposa de monter avec, l'ar- 
mée et une partie de la flotte deux milles ai -, 
dessus de la place , et de s’emparer des hauteurs 
«l’Abraham , que les Français avoient nég’igé 
da garvier , parce qu ils les 'croy oient suffisait - 

* % • . * U . 

ment défendues par des rochers très'- escarpés 

I N - 1 

qui les entouroient. Cette idée beu relise et bril- 
lante est reçue avtc transport. Le 1 5 décembre , 
cinq mille Anglais débarquent avant le jour , K 
et sans être appelons , au pied des hauteurs. Us 
‘«.y grimpent, sans perdre un moment, et s’y 
trouvent en ordre de bataille, lorsqu’à reuf 
heures ils sont attaqués par deux mille soldats , 4 

dtoq mille Canadiens et cinq, cens sauvages, fci - 
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combat s’engage et se décide en faveur de l’An- 
glais, qui , dès le commencement de l’action , 
avoit perdu l'intrépide Wolf, son général , sans 
perdre la confiance et la résolution. 

(£ étoit avoir remporté un avantage considé- 
rable , mais il pouvoit n’être pas décisif. Douze 

heures de tems suffisoient pour rassembler djès 
% , • 

. troupes distribuées à quelques lieues du- champ 

de bataille , pour les joindre à l’armée battue , 
et marcher au vainqueur avec des forces supé- 
rieures à celles qu’il avoit défaites. C’étoit l’avi* 
du général Montcalm , qui , blessé mortellement 
dans la retraite , avoireu le tems , avant- d’ex- 
pirer , de songer au salut des siens , en les en- 
courageant à rép irer leur désastre. Un sentiment 
ai généreux ne fut pas'suivi du conseil de guerre. 
On s’éloigna de dix lieues. M. le chevalier de 
3Lçvy , accouru de son poste pour remplacer 
Montcalm , blâma cette démarche de foiblesfce* 
Oa en rougit ; on voulut revenir sur ses pas , efi 
ramener larictoire. Il n'étoit plus tems. Quebec* 

,'r * , t r , t 

quoique aux crois quarts détruit » avoit capitulé 
dès le 17 avec trop de précipitation. . - 

L'Europe entière crut que la prise de cette 
v place finissoit la grande querelle de l'Amérique- 
■ Septentrionale, personne n'imagina qu’une 
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poignée tie Français . qui manquoient de tout , 
à qui la fortune même sembloit interdire jus- 
qu’à l’espérance , osassent songer à retarder une 
destinée iiiévitnble. On les connoi*soit mal. On 
perfectiohna à la liâte des retrnnchernens qui 
avoient été commencés à dix lieues au - dessus 
■de Québec. On y laissa des troupes suif.- antes 
pour arrêter les progrès de la conquête ; ec l’on 
alla s’occuper à Montréal des moyens d'en effa- 
cer la honte et la disgrâce. 

C’est là qu’il fut ‘arrêté qu’on marcheroit dès 
1# printems en force sur Qtiebec., pour le re- 
preiulrp paruncoup demain , ou par un siège v 
au défaut d’une surprise. On n’a\ oit encore rien 
de ce qu’il fulloit pour attaquer une place en 
règle » niais tout étoit combiné de façon à n’en- 
famer cette entreprise qu’au moment où les se- 
cours qu'on attendoic de France ne pou voient 
manquer d’arriver. 'ï-C:'’ 

••Malgré la disette affreuse' de toutes choses où 
se trou voit depuis Ioûg^tenis la colonie , les pré- 
paratifs étoient déjà faits , quand la glace qui 
çouvroit tout le fleuve , venant à se rompre vers 
le.tdilieu de sa largeur, y ouvrit un petit canaî. 
©rr fît glisser les bateaux à force de bras , 
les mettre à l’eau. L’armée composée de citoyens 
' . ^ ; A- 5. 
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et 4e soldats qui ne faisoient qu’un corps , qui 

11* ft voient qu’une ame , se précipita dès le 20 

% Jé * 

avril 1760 , dans ce courant du fleuve avec une 
ardeur inconcevable. Lès Anglais la croyoient 
encore paisible dans ses quartiers d’hiver ; et 
‘ déjà tonie débarquée'^ elle touchoit à unegarde 
avancée de quinze cens boinmes , qu’ils avoient 
' placée à trois lieues de Quebac. Ce gros déta- 
chement alloit être taillé en pièces» sans un de 
ces hasards singuliers qu’il n’est pas donné àl* 
prudence humaine de prévoir. # 

Un canonnier , en voulant sortir do sa cba* 
loupe, étoit tombé dans l’eau. Un glaçon se 
rencontra sons s s mains; il y grimpa i et su 
laissa aller au gré du flot. Le glaçon en descen- 
dant , rasa la rive de Quebec. La. sentinelle 
Anglaise placée à ce poste , voit .un homme prêt 
à périr , et crie au secours. On Vole au malhen*; 
reux que le courant emporte, et on le trouve 
sans mouvement. Son Uniforme , qui le fait 
reçoit noîtve pour un soldat Français , détermine 
à le porter chez le eoüvemeuy , où la force des 
liqueurs s pi ri tu eu s es le rappelle un moment à la 
vie. 11 recouvre assez de voix pour dire qu’une 
çrmée’de dix. mille Français -est . aux portes de 
ja place ; et il meurt. Aussi- tôt oa expédie ua 
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otélre à la garde avancée de rentrer dans la villa . 

■v ° . 

en toute diligence. Malgré, :a célérité de sa re- ' 

traite , on eut le tems d’entamer son arrière- ■*_ 

garde. Quelques momens plus tard , la défait© 

de ce corps eût entraîné sans douté la perte da 

la place. ’ , 

L’assaillant y marche cependant avec une 
i ncrépidité qui sexnbloit toutattendre de la valeur,. ‘ 
et rien d’une surprise. II n’en étoii plus qu’à une t 
lieue ^ lorsqu’il rencontra un corps de quatre 
mille hommes , sorti pour l’arrêter. L’attaqua » 
fut vive , la résistance opiniâtre. Les .Anglais 
furent repoussés dans leurs murailles , après 
avoir laissé dix-huit cens de leurs plus braves j , 
soldats sur la place , et leur artillerie entre leS 

• j • : ■* 

mains du vainqueur. 

x * ' * jt " V 

La tranchée fut aussi - tôt ouverte devant v 
Québec. Maiscommeon n’avoit que des pièces da 
campagne , qu’il ne vint point de secours da 
France* et qu’une forte escadre Anglaise re- 
monta le fleuve , il fallut lever le siège dès la 
16 mai , et se replier de poste en poste jusqu’à 
Montréal. Trois armées formidables , dontl'iin.® 
àvoit descendu le fleuve, l’autre l’avoit remonté, 
et la troisième étoit arrivée par le lac Champlain, 
antburèrent ces troupes qui , peu nombreuse! 

■ : *- ’ • ‘ • • * ■ » A * " 1 
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, r dans l’origine , excessivement diinitiiu'es par 
des combats fréquens et des fatigues continuelles, 
kçV. manquoient tout- à- la- fois de munitions de 
bouche et de guerre , et se trouvoient enfermées 
dans un lieu ouvert. Ces misérables restes d’un 
s, corps de sept mille hommes qui n’avoit Jamais 
' * été recruté ; et qui , aidé de quelques miliciens , 

, de quelques sauvages , a voit fait de si grandes 
<■ choses t furent enfin réduits à. capituler ; et c« 
fut pour la colonie entière. Les traités de paix 
cimentèrent la conquête. Elle augmenta la massa 
_* des posse-esions Anglaises dans le nord de l'A- 
mérique. 

XXL T. L'acquisition du Canada a+t-elle été 
un lien ou un mal pour l' Angleterre. 

■ V * ’ - . v ' » ' ’ ■ - 1 

f Combien les vues de la politique sont bornées ! 

Les Anglais regardoiens cetteecquisnion comme 
le dernier terme de leur grandeur. Le ministère 
Français n’éioit pas plus éclairé que le conseil 
Britannique. D’un côté , l’on crayoit avoir, tout 
gagné par cette conquête ; de l’autre., on croyait 
•voir tout perdu par un sacrifice qui devoit 
entraîner la ruine d’un ennemi irréconciliable. 
Tel est l’enchaînement nécessaire des événemens 
qui changent sans cesse les intérêts des empires t 
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; qù'il est sou \ ent arrivé , et qu’il arrivera souvent 
que les spéculations les plus profondes , que les’fll 
combinaisons les plus sages en apparence , ont 
été trompées et le seront encore. On ne saisit que 
l’avantage du moment dans la chose où rien 
n’est si commun que de voir le bien naître du 
mal et le mal naître du bien. S'il est vrai des- 


particuliers qu’ils ont long-tems soupiré après 
leur malheur ; cela l’est plus encore des souve. . 
rains. On ne. fait jamais entrer en calcul les - 
caprices du sort si sujet à se jouer de la prudence 
des hommes Jet l'on a raison toutes les fois qu’un 
fâcheux hasard se cache dans un avenir éloigné * 
•t obscur ; qu’il est presque sans vraisemblance , . 
et qu’en le supposant àrrivé , il ne s’ensui ra 
pas une ruine totale. Mais ùn peuple sera gou- 1 
-verné par un ministère insensé , lorsqu’on fer- 
mera les yeux sur la tranquillité , sur la sûreté 
de r état pour né les tenir ouverts que sur son 
. agrandissement ; lorsque » sans considérer si une 
iniséiabla petite île n’occasionnera pas des soins 
et des dépenses qui ne seront compensés par 

aucun fruit., on se laissera éblouir de la-gloire 

* . . • ' 1 , ' 
frivole de l’avoir ajoutée à la domination natio- 
nale ; lorsqu ’en se refusant à* de* restitutions 
stipulées > on cimentera entre la puissance ustir*. 
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patvice et la puissance lézée des liai nés qùi.seronï 
tôt ou tard suivies d’effusion de saug sur les mers 

gr > • t ° 

et sur le cou inent ; lorsque pour la conservation 
de quelques places , on sera forci d y emprisonner 
des soldats qui s’abâtardiront dans une longue 
oisiveté j lorsqu’on suscitera des jalousies dura- 
bles , ou des, prétention^ toujours prêtes à se 
rçnouveller et à mettre deux p 'unies en armes ; 

; i > ' V t : 1 , 

* > lorsqu’on oubliera, qu’une nation établie entre 
Un erapiie et un autre empire est quelquefois la 
meilleure barrière qu’ils puissent avoir, et qu’il 
est imprudent et dingereux de sc donner , nar 
l’extinction de la nation interposée , unvoisi i 
>. ambitieux , turbulent , guerrier et puissant; qui 
tout domaine séparé d’uu état par une grandi 
distance est précaire , dispendieux, mal défendu 
et mal administré ; que ce seroit sans contredit , 
un vrai malheur pour s^eux natious qu'une pes- 
session en-deca ou au-delà du fleuve qui leur 
sert de limite ; que renoncer à une contrée quà 
'diverses puissances revendiquent , c’est com- 
munément s’épargner des dépenses superflues , 
des alarmes et des guerres , et que la céder a 
l’un de ceu v qui l'enviern-, c’est lui faire présent 

des mêmes calamités ;’ en un mot, qu’ua sou- 

' - 

verain qui auroitjvxauneut du-géuie le montr droit 

_ ’ * * * 
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peut-être moins eucore à saisir les avantages réela 
de son pays , qu’à abandonner à des nations • 
rivales des avantages trompeurs dont elles ne V 
•«miraient qu’avec le teins les conséquences Fu- 
nestes. C est une espèce de piège sur lequel lu 
fuieur de s étendre les aveuglera toujours. 
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LIVRE DIX-SEPTIÈME* 

* ■ 

Çolonies Anglaises de la baie d'Hudson , du 
Canada, de Vile Saint-Jean, de Terré - 
Neuve , de la Nouvelle Ecesse ; de la Nou- 
velle-Angleterre, de la NouveUe-Yorck , de 

° #. .4 

la houvelU-Jersty/' 

% y \ 1 

A passion de lire dans l’avenir a été la 
fureur de tous lc6 âges. Les entraillés des ani- 
• maux , le sang des victimes parurent à quel- 
ques peuples un moyen infaillible pour découvrir 
la destinée des empires. D’autres plaoèrént la 
science de la divination dans des songes , qu’ils 
ge plaisoient à regarder comme les plus surs 
interprètes des volontés célestes. Des nations 
entières prétendirent , par le vol des oiseaux » 

' par d’aftitres présages aussi frii oies , forcer le 
; sort à se déceler. Mais ce furent - principale 
ment les astres qu’on se plaisoit à consulter. 
On croyoit y voir tracées en caractères ineffa- 
çables les révolutions plus, ou moins imi or- 
• > »• , 

- tantes qui dévoient agiter le globe. Ces.rê- 
ry. veries n’avoient pas. subjugué seulemeriü* le 
*, ■frulgaire. Elles prirent un égal ascendant *ur 
les plus beaux génies*;. i 
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Depuis que la saine philosophie a détruit ces 
chimères • on a donné dans un nouvel écueil. 

■*-' hm ; . 

♦Une présomption trop commune a fait penser 
que rien, n’étoit plus aisé que de déterminer 
par des combinaisons assez, faciles , ce qui der 
voit arriver en politique. Sans doute , il est 
possible à des esprits attentifs et réfléchis de 
prévoir quelques événena^us : mais pour uns 
<xm)ecture heureuse , combien d’erreur ! 

Les îles Britanniques sont plongées dans des 
-flots de sang. Des factions des sectes sans 
nombre >s’y détruisent âvec un acharnement 
dont les déplorables annales du inonde ont 
-rarement donné le funeste exemple. Qui pou- 
voir conjecturer que les prospérités du nord , t 
; de l’Amérique , sortiroient du sein de tant de „ 
calamités? : 

I. PYemûrcs expéditions des Anglais dans 

- - 

l'Amérique Septentrionale. „• 


- I 


V 

'V 

v 


L’Angleterre n’étoit connue dans le Nou- 
veau-Monde , que par des pirateries souvent , 
heureuses et toujours brillantes ; lorsque Walter y . 
Ilaleigh forma le projet de faire entrer sa nâ- - 
'êon ' an, partage des richesses prodigieuses 
qui , depuis près d’un, siècle, conloiem de eec . 
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héïnisphère dans le nôtre. I.a côte orienta]© 
du nord de. l'Amérique attacha les rëgards 
de cçt homme , né pour imaginer des choses 
hardies. 1 Le talent qu’il avoit de subjuguer las 
esprits , en donnant à tout ce qu’il proposoit 
un air de grandeur , lui fit aisément trouver des 
jBssociés à la cour et chez les négocians f . La 
compagnie qui sin^nma sous l’appàt de ses 
* magnifiques promises , obtint du gouverne- 
nunt , en 1-684 > la déposition absolue de toute» 
les découvertes qui se feroient ; et sans auttt» 
encouragement , elle expédia » dès le mois d’avriL 
de Tannée suivante, deux bâtimeus qui raouil- 
' lèrent dans la baie de Roenoque» qui 1 fait au- 
jourd’hui partie de la Caroline. Ceux qui ,l©s 
commandoicnt , digue» d’une confiance dont ils 

K H‘» • ' ** à 

> se sentoient honorés , montrèrent une complai- 

•' ) -, ■ . ' . ’ *■. w- s 7 ‘ . . * 

sancc sans bornes dans un pays où il slagissoit 

d’établir leur nation ; et laissèrent les sauvages 
arbitres des échanges qu’ils leur proposent , 
dans le nouveau commerce qu’on alloit ouvrir 
avec eux.>si V. ’ " ■ > 
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Tout ce que ces heureux navigateurs pu- ‘ 
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i 'blièrent à leur retour en Europe sur la tem- 
j' *i pérature du climat , sur là- fertilité duspl'r'surla " ; 


%, caractère 

* i > %e'~. 


les habitons qu’ils ven oient de con- J' 
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èoftre, encouragea la * société qui les avoit 
,/unployés. Elle fît partir au prinrems suivant 
sept navires , qui débarquèrent à Rœnoque 
cent huit hommes libres , destinés à commen- 
cer un établissement. Une partie de ees pre- 
miers colons ;?c fît massacrer par* les sauvage» 
qu'on avoit outragés’; lé’ reste , pour avoir né- 
gligé de pourvoir à sa subsistance pat la culture* 
jjérîssoit de faim et de? misère, lorsqu’il lui 
\ inc un libérateur. 

n *' ’ ‘ , v . , . * . 4 

Ce Fut François Drake , si distingué de la 

fou e des navigateurs , pour avoir , le premier 
rprès Magellan, fait le tour du globe, l e- talent 
qu il avoit montré dans cette grande expédition, 
le fit choisir par Elisabeth , pour humilier** 
Philippe IÏ , dans la partiç de ses vastes pos- * 
sessions dont il abusoit , pour- troubler la tran- 
quillité des autres peuples. Peu d’ordres furent 
jamais mieux exécutés. 6ant - Iago , Cartagène , *. • 
San-Domingo , pliisieurs ! 'autres places impor- 
tantes , un grand nombre de Fiches vaisseaux , 
devinrent la proie de la flotte Anglaise. Sep > 
instructions portaient qu’après ses opérations , 

. elle iroit olïrir à Rcenoque les secours dont \ 
on "y auroit besoin. Le désespoir les fît rejetteï î “ < ' ' 
par Je petit nombre de maUreuretjjt , n qw ayoien I- 


•ï. • 1 
,ir 


J* 


U ?.. 


ïH, ' 


* -t!; a 

• ' « .ÿ 


Digitized by Google 


n " r T 

\ 


;vn- 


■ *CTj£$ 


..S* 


V- 


ï€ HrsTûrSE ph i t.o s o p n i o o e 
échappé à des iniortimes tic tous les genres. Ils 
* flemandèreii! pour toute grâce d’être ramené* 
dans leur patiic ; et Ja corn plaisance qu’ent 
l’amiral de souscrire à leur demande , rendit 
inutiles lés dépenses qui avaient- été faites jus- 
qu’à cette époque. . r - 

Cet événèment imprévu ne découragea pas 
les associés. Ils firent successivement quelques 
foibles expéditions dans la colonie. On y voyoit, 

/en. i 58 o , cent cjuinze personnes, dé3 deux» 
Sexes, assujetties à un gouvernement régulier , 
et suffisamment pourvues de tout ce qui étoit 
. nécessaire pour leur défense , pour la culture 
*t pour le commerce. Ces commencemens 
donnoient des espérances : majs elfes se 
perdirent dans" le chaos et la disgrâce où sfc 
précipita Raleigb , entraîné par les caprices 
d’une imagination ardente. La colonie , pri .ée 
de l’appui de son fonHateur , tomba dans un 
entier oubli. ’• ' * 

Il y avoit douée ans qu’on l’avoit eaîiére- 
. ment perdue de vue , lorsque Gosnold. J l’uu 
des premiers associés , résolut, en 1602 , de là 
•visitef. Son expérience dans la navigation » >< 
lui fit soupçonner qu’on n’a voit pa connu , ^ 

fiwju alors tà route qu’il fafioit tenir ; -et qu’on 

* * £ f 
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prenant par les Canaries , par les îles Caraïbes , 
oïl avoit inutilement iflongè lo voyage de plus 
de mille lieues. Ses conjectures ledéterminèreht 
à Yéîlqlgner du Sud et à tourner à l’Ouest. La 
tentative lui roussit : mais en arrivant sur les 
cètes d’Amérique , il se trouva plus au nord 
que tous ceux qui l’avoient-précédé. La contrée 
pù il aborda., enclaves depuis dans ia Nouvelle- 
Angleterre , lui fournit une grande abondance 
.. de belles pelleteries avec lesquelles il regagna 

• PEurope. 

La rapidité succès de cette entreprise, 
firent impression sur les négocians Anglais. 
«Plusieurs se réunirent , en 1606 , pour former 
nn établissement dans l.e pays que Gosnold 
•gjlnoit de découvrir. Xeur exemple ré\ cilla 

• dans quelques autres , le so.uyenirde la coloni* 
de Rœnoque. Il y eut alors deux associations 
privilégiées. Comme le continent où elles dé- 
voient exercer leur monopole , n’étoit connu 
en Angleterre que sous le nom général de Vir- 

' ginie, Tune fut appelée compagnie delà Virginie, 
méridionale, et l’autre compagnie de la Vir- 
*, ginie septentrionale. : ’ : 

La chaleur qui s’étoit manifestée dans lé| 

^ptemiirs jours , ne tarda, pas à se refxQidir<--JÜ 


? >' 


XL. 


) 


3 

J 


" — Digitized by Google 


» r 


%4 V 


p. 

► 

•' * 


1 - 

F. 


r ' 


► > 


il 


• / 


*8 Histoire PHjxoioPHiQDK , 1 

y eut entre les deux corps plus de jalousie que 
d émulation. Quoiqu’on leur eut accordé le 
secours de la première loterie qui ait été tirée C- 
,en Angleterre , leurs progrès furent si lents , 
qu’en 1614 > ou ne comptoit que quatre cens 
personnes dans les deux établissemens. L’ài- 
sancequ’exigeoient les mœurs simples du terns, 
étoit alors si générale en Angleterre , que le 
désir de s’expatrier, pour courir après la for- 
tune , ne tentoit personne. C’est le sentiment 

du malheur qui déboute les hommes de leur^ 

• . ■'» 

patr.e , plus encore que l’amour des richesses. 

Ii falloit une fermentation extraordinaire pour 
peupler, même un excellent pays. Elle arriva. 

Ce fut la superstition , qui la fit naître du choc 
des opinions religieuses. '*>. 
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jr. Lr.s gu* ries de religion qui déchirent l'An - ' / " 
igleterre, peuplent le ùOjitinent de l’ Amérique. 
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Les Bretons eurent pour leurs premiers 
prêtres , ces druides si fameux dans les annales 
de la Gaule. Bour jetter un voile imposant sur 
les cérémonies d’un culte sauvage, ses mys- g 1 
tères ne se célébroient jamais que dans des * * 

réduits obscurs , et le plus souvent dans des * 
bocages sombres * qù la peur en fante d esr.spect * 
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j et des apparitions. Il n’y avoit qu’un pet't nom- 

y bre d’initiés qui possédassent la doctrine sacrée* 

jfy . encore ne leur éto’t-il permis de rien écrire sur 

£'• crt important objet , pour "n’en pas mettre les 

secrets sous les yeux d’un profane, vulgaire, 

Les autels d’une divinité redoutable étoient en- 
r ' . . ; . • * < 

*» sanglantés de victimes humaines ; ils étoient 
V . . . ’ - „ 

enrichis des plus précieuses > dépouilles de la ' 

guerre. Quoique la terreur des vengeances cé-i 

lestes fiït l’unique gardienne de ces trésors » 

b, t ils lurent, toujours respectés par la cupidité , 

qu’on avoit eu l’art de réprimer par le dogme - 

S ' fondamental de la transmigration éternelle des 

âmes : dogme si naturel à tous les esprits qui . 

craignent ou espèrent une autre vie! La prin- 

ci pale autorité du gouvernement rcsidoit dans-.. 

les ministres de cetto religion terrible ; parce 

«jVie l’empire de l’opinion est I? plus puissant 

de tous etde plus constant. L’éducation de la 

. Jeunesse étoit ' dans leurs mains; er c’est p-»r 

ce premier âge qu’ils s’emparaient de toute la 

yié de l’homme. Ils connoissoient de9 affaires ' > 

civiles et criminelles , et décidoieut aussi 50U-* 

verainement drs querelles' des états, que des 

■t •. contestations des citoyens. Quiconque osôit 

résister à. leurs décrets » n’était pas seulement 

■ÿ' , v -, . -, ■ ■ ’ ■ >■ 
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exclu de toute participation aux divins mys- 
tères , mais étoit encore banni de la société 

\ , r - • f • • 

des hommes. C’étoit un crime , tin opprobre 

de le , fréquenter. Irrévocablement privé de la 

protection des loix, la mort seule pouvoit mettre 

ün à ses infortunes. L’histoire des superstiiiom 

humaines n’en offre aucune qui ait pris un aussi 

fier ascendant que celle des druides. Ce fut la 

seule qui méjrîfa d’armer contre elle la riguenjr 

des llomàins : tant les druides opposaient 

. force à la puissance de ces çonquérans! * 

Cependant cette re îigion avoit beaucoup perdu 

de son pouvoir , lorsque le christianisme Ji-fit 

vi e entièrement disparoître au septième siècle. Les 

peuples du ÿlord , qui avoient envahi succassi- 

vcment les provinces méridionales del’Lurope, 

y avoient trouvé les germes de cette re'ügiéu 

nouvelle, semés dais les ruinesiet les débris 

d’un empire qui croulât de toutes parts. Soit 

indifférence pour leurs "dieux éloignés,, soit 

ignorance facile à persuader , ils avaient embras- 

’sé , sans peine , un culte que la multiplicité de 

ses cérémonies faisoit aimer à des homtnesÆroi- 
' . * ■ ' + ■ 

,6 ier s et s a u vages .Leur exemple en traîna aisément 

le‘s Saxons , qui s’emparèrent depuis de l‘Anr> 
gl(tterré, Ils adoptèrent sans répugnance, nue 
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doottuiequi justi/io>t leur conquête , en expioie, v j> 

tons les crimes , en assuroit la stabilité par i’ex* 

miction des cultes anciens. 

Cette religion ne ta da pas à produire les fruits 

on en devoit attendre. Bientôt de vaines ( on- 

t'eœplàtions remplacèrent les vertus actives et 

âoriales. I?ne vénération stupide pour des saints f 

ignorés , étoît substituée au culte du premier 

être. Le? niervciiruux des miracles étouffoit la 

, ^ 

connoissiuice des cause', naturelles. Des prières 
,©11 des offrandes , espioiont 1 er forfaits les plus 
ifohunjaiBrê. Toutes les semences de la raison 
étoient itérées , tous les principes de la morale i \ * 
étoient dôvrompus. , 

'Lieux qui a voient coopéré du moins à ce dé- 
sordre censurent profiler. Les prêtres obtinrent 
un respect qu’on réfusoit aux rois ; leur per-v^ 
sonne devint sacrée. Le magistrat perdit toute ^ 
inspection sur leur conduite ; ils se dérobèrent 
à la vigilançe de la loi civile. Leur tribunal 
fîmla tous- 'les autres , ou même les supplanta. . 

Jls mèlèreut la religion à toutes les questions de * 
jtirispiùdence , à toutes les matières d’état ; et ' 
devinrent arbitres ou juges de toutes les causes. 
Vouloit-oit raisonner ? la foi parloît » et tous 
icoutoient > eû silence > ses orades inexplicables. 

.<£•- -.'V \ - ; . • - - 4 
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* Tel éroit l'aveuglement daus ces siècles , que îei 

débauches scand lieuses du clergé 11’affoiblis- 

- . , ■ 

■ soient pas son amonte. 

• C’est qu'elle ’*étoit dès - lors fondée sur de 
grandes richesses! Aussi-tôt qu'on eut prêché 
que la religion qui vivoit de sacrifices , exigeait 
avant lAm , celui de la fortuae et des biens de 
la terre ; la noblesse , qui avoit concentré dans 
«es mains toutes les propriétés , employa les bras 
de ses esclaves à édifier des iemples > et ses terres 
à doter ces fondations. Les rois donnèrent à 

* 51 . •' T t' .4 ' 

Téglise , tout ce qu’ils avoient ravi ap .peuple ; . 

se dépouillèrent jusqu’à ne se réserver ni de quoi ‘ 
payer les services militaires ,.ni de quoi soutenir 
„Jes autres clnrges du gouvernement. Cette im- 
puissance n’étojt jamais soulagée par ceux qui 
Va voient causée. Le maintien de la société ne 

.f7 . ' 

les -touchpit point. Contribuer aux impôts avec 
les biens de l’église , c’étoit un saçrilège » une 
prostitution des choses saintes à des usages pro- 
. d’ânes. Ainsi partaient les clercs ; ainsi le croyoienc 

les laïcs. La possession du tiers des fiefs du 

* 

royaume ; les offrandes volontaires d’un peuple 
l aveuglé ; le prix auquel étoient taxées toutes les 
foUcfiom sacerdotales, ne rassasioient pas l’avi- 
- x toujours active d’un clergé savant dans ses 
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K \ iûüv^U. II trouva dans Pancien - testament que 
la dîme de toutes les productions lui appartenoit 
.’patr un droit divin et incontestable. La facilité 
avec laquelle s’établit cette prétention , la lui 
| fit étendre au dixième de l'industrie , des gains 
\ du commerce , des gages des laboureurs , de 

Vf 

’ ia paie des soldats , quelquefois meme du revenu 

des charges de la cour. >. 

Rome * qui s’ étoit d’abord contentée de eon- 

« * . * #■.. ** 
templer avec une orgueilleuse satisfaction les 

V succès qu’avoienf en Angleterre les riches et 

superbes apôtres d’un Dieu né.dahs la misère , . 

f et mort dans l’ignominie ,ne tarda pas à vouloir 

participer aux dépouilles de ce malheureux pays. 

Elle commença par y ouvrir un commerce de ■*> 

< reliques toujours accréditées par de grands^ 

i. miracles , et toujours vendues à proportion dti V» 

prix qu’y mettoit la crédulité. I,,es grands les 

’ monarques même , furent invités à venir en 

‘ pèlerinage dans là capitale du monde , y ache- 

ter une place dans le ciel , assprtie au rang qu’ils 

P V 1 u - ■ 'à? f ' . 

tnaoiènt sur la terre; Les papes s’attribuèrent 
insensiblement la collation des bénéfices * et, 1er . 
vend irent après les avoir donnés. Par cette voie* .* 
leur tribunal ;■ évoqua toutes les causes ecclésia6- ... 
piques i et leur fisc- s’accrut avec |P tems : 
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dixième des revenus d’un clergé , qui le voit lé r 
dixième de tous les biens du royaume. . r 
Lorsque ces pieuses vexations eurent été 
portées en Angleterre, aussi loin qu’elles pou- 
voiént aller ; Rome chrétienne y aspira au 
pouvoir suprême. Les fraudes de son ambition 
étoient cou vertes d’un voile sacré. Elle ne.sapjpoit 
les fondemens de la liberté , qu’avec les arme* 
de l’opinion. Cotoit opposer l’homme à lui- 
même , et subjuguer ses droits par ses préjugés. 

On la' vit s’établir arbitre despotique entreTauteE ,• 
et le trône , entre le prince et lq: sujets , entre 
pn monarque et les rois ses voisins. Elle allu- 
moit l’incendie de la guerre avçc ses foudres 
spirituels. Mais il lui falioitdes émissaires, pour 
répandre la terreur de ses armes. Elle a-ppella 
les moines à son secours. Le clergé séculier , 
malgré le célibat qui Je séparoit des attachement 
du monde , y tenoit- par lès liens de l’intérêt » * 

souvent plus loris que ceux du sang. Une classe» 
d’hommes isolés de la société par des institutrona; . 
*ingulièresi|ui dévoient les porterau fanatism'e , 
par une soumission , un dénouement aveugla 
aux volontés d’un pontife étranger, étoienc 

. * i 

propres à seconder les vues de ce souverain. Ceè 
. vils et malheureux inwumtns de la superstition, 

* • . rempli; 
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remplirent leur vocation funeste. Par leurs in- 
trigues secondées de la faveur des événemens, 
l’Angleterre , que les anciens Romains avoient 
eu tant de peine à conquérir , devint feuda aire 
de Rome moderne. 

Les passions et les caprices viole ns de Henri 
VIII brisèrent en fin cette honiéuse dépendance. 
Déjà l’abus d’un pouvoir si monstrueux avoit 
désillé les yeux de la nation.. Le prince osa ) d’un 
...seul coup, se soustraire à l’autorité des papes , 
abolir les cloîtres , et s’arroger la suprématie 
de son église*' 

Ce schisme échu ant amena^d’autres chan- 
gemens sous le règne d’Edouard, successeur 
de Henri. Les opinions religieuses qui cban- 
geoient alors la face de l’Europe , furent dis- 
cutées.. On prit quelque chose de chacune ; on 
retint plusieurs dogmes, j^nsieurs rits de l’ancien 
culte; etjfnn forma * de ces divers fragmeus , 
une communion nouvelle, qui fiit honorée du 
grand nom de Religion «r Anglicane. • 

Elisabeth , qui mit ïa dernière main k cet 

I > ,U / • * 

important ouvrage , en trouva Ip théorie trop 
*. subtile , ei^crut devoir y ajouter des cérémonies , 
pour attacher les esprits par les sens. Son goût 
naturel pour la magnificence , lg desix d’éxoufïe® 

XI r . . ’ > 
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les disputes. sur le dogme . en amusant -par feli 
énecrades du mite, la, faisoient pencher vers 
Uiic plus grande augmentation des soiemmtés. 
i TOLviis la politique gêna ses inclinations , et I’oldi- 
vgea de les sacrifier aux préjugés d’un parti , qui , 

. . lui ayant applanble chemin du tronc > pouvoir 

» 1. y affermir. • 

• I.om de soupçonner que J acqües I exécuteroit 
y ce cpf Elisabeth n’a voit pas même qsc tenter-, on 
1 devoir le croire porté à restreindre les rits, ecclé- 
siastiques. Ce prince jUoifeété éle \ é dans le sein 
dit p esbytérianistne , secte a'tière , à qui la 
tâmpKcftë de ses habits, 1» gravité de. s es mœurs , 
^^^J’austérité de ses. principes , un usage habituel 
d * des expressions de récriture , l’aflecration même 
* de ne prendre ses noms de baptême que dans 


l’ancieu-testamcnt , sembloient devoir inspirer 
une aversion insurmontable pour le faste du 
*. 'cul e catholique /et pour tout ce qui pouvoir en 
retracer l’image. L’esprit de sysejne prévalut 
’ dans le nouveau roi , sur les principes de son 
éducation. Frappé de k juridiction épiscopale 
qu’il trouvbit établie en Angleterre , et qui 
parut conforme aux idées qu’il avôit dît gourer- «• 
nemcnt civil, il abandonna par conviction les 
' premières impressions qu’il avoit reçues ; et 
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te passionna ponr une hiérarchie modelée sur . 

l’économie politique d’un empile bien çonstitqé.. , * 

• Dans son enthousiasme , il voulut assujettie v 
l’Ecosse , sa, patrie , à cette.. discipline ruer* eil- 
l.euse ; il voulut y attacher un grand nombre 
d’Anglais qui. s’en tenqiont* éloignés. lise pro- 
posoit même a’ a jouter l’écla' des plus augustes < , 
cérémonies , à la majesté (lu plan , lorsque te 
teins aüroit iftùri §e.* grands projets. Mais le- ’ • * 
motion qu’il causa dès les premiers pas , ne lui 
permit pas d’aller plus àvWt dans son système 
de réloumatiou. Il se contenta de recommander' 


à son fils de reprendre te fil de ses vpes , quand 

il y verroit tes conjohctufes, fa; oràbîes ; il 

• , , . » < ' 1 • 1 .** 

peignit les presbytériens , comme également V ' 

dangereux pour la religion et pour le trône. 

Charles adopta aisément des 1 Conseils qui n'é- 
toient que trop conformes aux principes de , 
despotisme qu’il avoit jredus \ie Jteckihgbain , 
son favori , le. plus corrompu dès hommes , le , . 
-plus corrupteur des courtrsajjs. Pour préparer 
de loin la révolution qu’il méditait , .il éleva 
.^plusieurs évêques fliix préinijèr'es dignités du 
gouvernement, et leur conféra l;t‘ plupart desè 
charges qui donnoient une grande induence , 
dans les résolu.ions publiques;. -Ces ambitiçux 
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■* prélats , devenus comme les maîtres d’un prince 
'*• qui a voit la foiblesse de e conduire par le3 ins- 
v 'pirations d’autrui , montrèrent l’ambition si 
familière au clergé , d’élever la juridiction ecclr- 
6Îastiqfte à l’ombre de la prérogative royale. On 
les vit multiplier à l'infini les cérémonies de l’é- 
glise >sous prétexte qu elles étoient d’institution 
apostolique , et recourir pour les faire observer , 
aux actes de l’autorité -arbitraire ou prince. Le 
‘ dessein patoissoit formé de rétablir , dans tout 
‘‘ son éclat > ce que les protestahs appelloiene 
r ITidolàtrie romaine , dût -on employer pour y 
réussir, les voies les pins violentes. "Ce projet 
causoit d’autant plus d’ombrage , qu’il ëtoit sou- 
tenu par les préjugés et lès intrigues d une rein* 
audacieuse, qui a voit apporté de France un* 
passion immodérée pour le pouvoir absolu ec 
pour le papisme. *' V- ' • 

* On concevroit à peine f’àigreur que des soup 
çonssi graves avoient-répandue dans les esprits. 
Une prudence ordinaire atiroit laissé à la fer- 

' * s if, • v t 

inemation le tems ce se calmer. L’esprit cia 
fanatisme fit choisir ces jours ’n b' deux , pour 
^ tout rappeller à limité delà religion Anglicane.» 
qûrérôit devonue plus odieuse aux non -cou* 
for mis tes , 1 depuis qu’ils la voyoient su rebar- 


t 


. . .j 

:ed by Google 



» » s T) E U X IsrB'ï j. .a^ 

gée de pratiques qu’ils regardoienc coihm# 
superstitieuses. Il fut ordonné , dans les deux 
.• royaumes, de se conformer au culte et a l* , 
discipline de l’église épiscopale. On soumit à 
cette loi les Presbytériens , qui commençoient v. 
à s’appeller Puritains ; parce qu’ils faisoient 
' profesion de ne prendre que la parole de Dieu 
pure et simple * pour règle de leur conduite et 
. de leur croyance. On y assujettit tous les cal- 
vinistes étrangers qui étoient dans, le royaume* 
y quelle que fut la différence de leprs opinions.* 
On prescrivit ce culte hiérarchique aux légimeas* 
aux, compagnies de.opmmerce qui se trou voient', 
dans les diverses eoqtives de l’Jiurope. Enfin , . 
les ambassadeurs d’ Angleterre se virent con- 
traints dé se séparer par-tout de la communion - 
des réformés , et d oter dès- lors à leur patrie 
l’influence .qu’elle avoit au-dehors , en qualité 
de chef et de soutien de la réformadon. 1 

s 

. ' Dans cettè fatale crise, la plupart des Pui4- 
tains se partagèrent entre la soumission et .1* 
résistance. Geux qui ne vouloient avoir, ni la 
bonté de céder , .ni la peine de combattre » 
tournèrent les yeux vers l’Amérique Septen- 
trionale , pour chfrttcher la. liberté civile -, 

ligieuse , qu’une ingrate patrie leur refnsoit^ 
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Xes. ennemis de leur repos , pour les persécuter 
plus à loisir , entreprirent de fermer cet asyle 


aux dévots fugitifs , qui vouloient adoier Lieu 
£jeur manière , dans une terre déserte. Huit 
. vaisseaux qui éloientà l’aucre dans la Tamisé, 
'* prêts h taire voile , y furent arrêtés; et Crom- 
vei , dit-oa » s’y trouva retenu par ce mémo 
roi, qu’il conduisit depuis à l’échafaud. G fc* 
-pendant l’enthousiasme , plus puissant encore 
çjue les persécuteurs , surmontâ tous les obsta- 
cles,; et cette région du Nouveau-Monde, fut 

r bientôt remplie de Presbytériens. La satisfaction 
«font ils jouissoient dans- leur retraite , attira 
. . «uccessivement tous ceujt de lettr iaction qui 
.'a a voient pas une ame assez atroce, pour se 
plaire aux effroyables catastrophes , qui bientôt 
'.-après , firent de l’Angleterre un théâtre d’hor- 

s * ' 

Sreur et de sang. Des vues de fortune m-ùlti- 

i:' .i ' i ° , ' ■ 

? plièrent leurs compagnons dans des temps 
plus calmesv Enfin l’Europe entière ajouta 
'beaucoup*' â leur population. Des nfilliers de 
malheureux , onpirnes par la tyrannie ou f>ar 

«•. fcmnlé i-anrp il# I«*n - c crVin.-«r£»în« . allèrent H 


intolérance de léjus- souverains , allèrent à 
travers lc.^ périls de l’océan , chercher la vie es 
lais al ut dans cet autre hémisphère. Ne le quittons* 
pas.i n’aehe vons pas de le parcourir , san* 

iï J » - ’r • «•. _ ** r * 1 ** 
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III. ParaLVde del' ancien et du Hou veau-Monde. 

* ; . -Jt • • 

Combien, de temps le Nouveau-Monde res- 
ta-t-il , pour ainsi dire , ignoré , même après • 
avoir été décous ert ? Ce n’étoit pas a des bar- 
bares soldats , à dès marchands avides, qu’il 
'• convenait de donner des klées justes et appro- 
fondies de cette moitié ue l’imivers. La phi- 
losophie séule' de voit profiter des lumières 
semées dans las récits des voyageurs et des * 
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missionnaires pour voir l’Amérique telle qua 
lq nature d r a faite, et pour saisir ses rapports ■*'■■} 
avec le reste du globe. • , 

On croit être sur aujourd'hui que le nouVcâu 
continent u v a pas la moitié de la surlaci? dû 
nôtre. Leur figure -d'ailleurs offre des ressem- 
blances singulières-, qui pourroieut conduire à 
des induclibns séduisantes , s’il de falloît pas se 
défier de l’esprit de système , qui vient nous 
arrêter souvent à la moitié du chemin, dé -la ? 

vérité , pour nous empêcher d’arriver au terme. 

Les deux conturens parois sent forrtiêr comme ~ > 

deux band'es de terre qui ‘partent du' poîè arl-' ^ 

di 1 ' •' vïfe-'V**’ 

tique f et vont se terminer au tropique * dlr t 
pricorné , séparées à l’est et à l'ouest parrôéê 

' * ■ 1 . * i TV 

jqui l'environne. Quels que soient , et la strtiçW ^ 
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"tiire de ces deux bandes et le balancement 

' ' m p ' 0 , 

ou la syinmétrie qui règne dans leur figure, 

on voit bien qué leur équilibre ne dépend pas 
de leur position. C’est l’inconstance de la mer 
qui lait la solidité de la terre. Pour fixer le 
' , globe $ur la base , il falloit , ce semble , un 

. élément qui , flottant sans cesse autour de notre 

planète , pût contrebalancer ,'par sa pesanteur, 
toutes les autres substances et par sa fluidité 
; ramener cet équilibre que le combat et le choc 
. des autres élémensaéiroient pu.ren verser. L’eau, 
^ par la mobilité de sa nature et par sa gravité 
J tout ensemble > est infiniment plus propre à 
entretenir cette harmonie et ce balancement 
» des parties du globe , autour de son' centre. 
Que notre hémisphère ait au nord une masse 
de terre extrêmement large ; à nos antipodes , 
une masse d’eau toute aussi pesante ne man- 
quera pas d’y faire un contre-poids. Si sou* 
les tropiques nous avons un riche pay9: r CQu vert 
d’hommes et d'animaux ; squs la même latitudfc, 
y- ^ l’Amérique sera baignée d’une mer remplie de 
4 t. -poissons . Tandis que les forets d’arbres chargés 
des plu* grands fruits ides générations des plûs 
*** .. énormes quadrupèdes, les nations les plus -nom- 
breuses , les éléphans , les hommes pèsent sur lt 
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terre, et semblent en absorber toute la fécondité 

■ • ’ y . -.s t - • 

dans l’enceinte de lâ' Zone Torride; aux deux 
p des,nagentles baleines avec les i no mbrabl es co- 
lonies de morues et de harengs * avec les nuages 
d'in'séfctes , avec des peuplades infinies et pro- 
digieuses delà mer, comme pour soutenir l’axe 
de la terre , et l’empêcher de s’incliner ou pen- 
cher d’aucun côté ; si toutefois , et les baleines 
et les éléphans, et les hommes étoient de quel- 
que poids sur un globe , où tous les êtres vivans .y 
ne sont- qu’une modification passagère du li- 
mon qui le compose. En un mot > l’océari 
roule sur ce globe pour le façonner au gré 
des loix générales de la gravité. Tantôt il. cou- 
vre et tantôt il découvre un hémisphère , un 
pôle , une 7.oue : mais en général il paroît affec- 
ter le^ cercle de l’équateur , d’autant plus que ' 
le froid des pôles s’oppose on quelque sorte à 
la fluidité qui fait son essence , et lui donna 
•oîi iyaivïté. C’est entre les- tropiques sur-toùt 
‘ que la mer s’étend et s’agite ; quelle éprouve 
le p|us de vicissitudes , soit dans ses.vjnoüvç- 
xnens- périodiques et réguliers , soit dans cei'.es^ 
pèces de convulsions que les vents dgjemqréttf^ 
y excitent par intervalles. L’attraction du-s«i^l.>r' 
•t les fermentations que cause la ténuité de sa 
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éhaîeur dans la Zone Torride, doivent influer 
prodigieusement suc l'océan. J.e mouvement 
de la lune ajoute une nouvelle force à cettte 
influence ; et la mer , pour .obéir à cette double ' 
impulsion , doit , ce semble, précipiter ses eaux 
yers l’équateur. Il n'y a que l'aplatissement 
du globe vers les pôles , qui donne une raison 

. t* 

euffisante de cette grande. étendue d’eaux qui' 
nous a dérobé jusqua présent les terres aus- 
trales. La mer ne peut guère sortir .de l’en- 
ceinte des tropiques » si les, 'zones teDh-pérées* 
.et glaciales ne se trouvent pas plus voisiné* du 
centre de là terre que la Zone Torride. «C’ett 
donc la mer qui fait l'équilibre de la terre , et 
qui dispose de larrangeinept de ses nnuièies. 
Une preuve que lfcs deux bandessymmétnques _ 
que présentent au pxémicr coup-d’oeü les deux 
CÔminens du globe. », ne sont pps essentielles à 
6a conformation , c’est que le nouv el iicumphère 
aieste bcaucoqp p^us ’ong-Jeinsqtie l’unqi^sous 
les eaux de la mer v .D’aiilours » s’il y a des res- 

• if r» m. *• J 

seiiiblaurus sensibles entre; le^deux hémisphères, 

ils n’ont peut-être pas moins.de dilfcrenc.es qui 
^détruisent la prétendue harmonie qu’on s c datte 

Z J** ' *'• 

^ çi y remarquer, 

.£>uand , avec la mappemonde sous les yeux; £ 
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an vQÎt la .correspondance locale qui se trouva 
enti e l'isthme de Suezet celui de Panama , entra 

« n „ V'? /• f - 

le cap de Bonne Espérance et le cap de.Horn * 
entre l'archipel des indes Orientales et celui de* 
Antilles , en.re les montagnes dit Chili et celles 
duMonomotapa ; on est frappé du balancement 
qui- règne dans lès figures de ce tableau : par- 
tout omcroit voir des terres opposées 11 des ter- * 
res »” des eaux qui font équilibre avec des eaux , 
des des et des presqu’îles semées ou jettéas par 
les mains de la nature , comme des contre-poids ; 
et toujours la mer. par ses mouvemeus et sa 
pente*» entretenant la balance dans une oscilla- 
tion insensible. Mais en comparant d’un autfjÜÊ 
côté , fa grande étendue de la nier Pacifique 
qui sépare les dou-x Indes , avec le petit espace 
que }’océan a pris entre les côtes de Guinée et 
celle du Brésil ., la forte masse des terres habitées 
du Nord > avec le peu qü’on. commît dès terres 
australes t la direction des montagnes de la 
Tartarie et <le l’Europe , , qui vont de l’Est à 
J-’Ouèst , avec celles des Cordillères qui se pro- 
longent, duv Nord au Sud ; l’esprit s’arrête nt 
voit avec chagrin disparaître; le plan d-’dïdon*- 
jnance et de symmétrie dont il avoir embellison f 
wiynéme de la terjreyi^éônu^lateiw est encor* 
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plus mécontent Je ses rêves , quand il vient à 
considérer l’excessive hauteur des montagnes du 
Pérou. C’est alors qu’il est étonné de voir- ni 
Continent ai élevé et si nouveau , la mer si fort 
au-dessous de' ses sommets et si récemment 

• • ‘ i \ ‘ 

descendue des terres «pie ces fiers boulevards 
seinbloiéut défendre de se attaques. Cependant 
on ne peut nier qu'elle n ait ctfUvéri les deux 
continens du nouvel hémisphère. L’air et la 
terre , tout l atteste. 

Les fleuves plus laiges et plus longs efx Amé- 
rique ; des bois immenses- au Midi ; de grands* 
\ ' *• ' 

lacs et de vastes marais au Nord ; desineiges 

presque éternelles entre les tropiques , peu de 
ces sables purs qui semblent être le sédiment de 
la terre épuisée j point d’hommes entièrement 
noirs; des peuples très- blancs sous la ligne; un 
air Irais et doux par .une latitude où l’À'friquo 
est brûlante , inhabitable ; un climat rigouTeùx 
et glpcé , sous le même parallèle que nos climats 
tempérés ; enfin une différence de dix ou douze 
degrés de température , entre l’ancien et le 
nouvel hémisphère : ce sont autant d’empreintes 
d'un inonde naissant. ' . ■ • * 'J. - 

Pourquoi le continent dé l’Amérique, ser oit-il 
à proportions b«ttu«oup plus chaud f betfueoup 

*"• -P luâ 
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plus froid que celui de l’Europe , si ce it’étoic 
l’humidîté que l’océan y a laissée , en le quittants 
long-tems après que notre continent avoit été 
peuplé ? C'est la mer seule qui a pu empêcher* 
que le Mexique ne fut aussi anciennement habité 
que l’Asie. Si les eaux qui baignent encore les 
entrailles du nouvel hémisphère , n’en a voient 

% 

pas inondé la surface , 1 homme y # atiroit de 
bonne-heure coupé les bois , desséché les marais » 
consolidé un sol pâteux en le remuant et l’ex- 
posant aux rayons du soleil , ouvert une issua 
aux vents , et uonné des dignes aüx fleuye's » 
le climat y eût déjà changé. Mais un hémisphère 
en friche et dépeuplé j ne peut annoncer qujjifc 
monde récent ; lorsque la mer , voisine de se9 
côtes , serpente encore sourdement dans ses 
veines. Des soleils moins ardens , des pluies pluft 
abondantes , des neiges plus profondes , des 
vapeurs plus épaisses et plus stagnantes , y décè- 
lent ou les ruines et la tombeau de la nature g 
ou le berceau de son enfance. 

La différence du climat , provenue du Séjour 
de la mer sur les terres de l’Amé iqne , ne pour- 
voit qu'influer beaucoup sur 'es hommes et le# 
animaux. De cette diversité de causes * dévoie 
mitre une prodigieuse diversité d’effets/' Aussi 
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voit-on dans l'ancien continent , deux tiers plus 
d!e*pèc*s d’animaux que dans le nouveau ; des 
■nimaux considérablement plus gros , à égalité 
d’espèces; dos monstres plus féioces et plus 
sanguinaires , à raison d’une plus grande mul- 
t- plication des hommes ? Combien ,au contraire 
la nature paroît avoir négligé leNoiiveau-Monde! 
les hommes y sont moins forts , moins coura- 
geux ; sans barf>e et sans poil ; dégrades dans 
tous les signes de la virilité ; foiblement doués 
de ce sentiment vif et puissant ,-de cet amour 
délicieux , qui est la source de-tous les amours , 
qui est le principe de tous les attachemens . qui 
"est le premier instinct, le premier nœud d:> la 
tsoci, té , sans lequel tous les autres liens factices 
n’ont point de ressorts ni de durée. Les fem- 
mes , plus foibles encore , y sont ftialtraitées 
par la nature et par les hommes. Ceux-ci peu 
sensibles au bonheur de les aimer , ne voient 
.en elles que les instrumens de tous leiprs besoins ; 
ilsles consacrent beaucoup moins à leurs plaisirs, 
qu’ils na les sacrifient à leur paiesse. C e -t la 
suprême volupté , la souveraine -félicité des 
Américains , que cette indolence dont leurs 
femmes sont la victtme , pjr les travaux conti- 
iiuifcU dont on les charge. Cependant en peu* 
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dire qu’en Amérique ,. comme sur tçtttë la terre, 

Jes hommes ont eu l'équité f < quand ils ont coït- ' 
damne les^ femmes au travail , de se réserver les 
périls à la chasse , à A] a pêche , comme à la 
guerre. ÜVIais rindiffeSfcjce pour ce séxe , auquel 
. la nature a confié le dépôt tle la reproduction , 
suppose une imperfection dans les organes , une 
sorte d'enfance dans les peuples de l’Amérique , 
comme dans les individus demotre continent , 
qui n’ont pas atteint l’àge de la puberté. C’est 
un vice radical dans rautre'hémisphère , doijt 
la nouveauté se décèle par cette sorte d’impuis- 
sance . 

Si les Américains sont un peuple nouveau , 
iorment-ils une espèce d’hommes originairemen t 
différente decelles qui couvrent l’ancien monde? 

C’est une question qu’on ne doit pas se hâter de 
décider. L’origine de la population de l’ Améri- 
que est hérissée de difficultés inexplicables. Si 
vous dites que les Norvégiens ont d’aJbord peu- 
plé le Groenland , et qn’ ensuite les Groenlandois 
ont passé sur les côtes du Labrador , d’autres 
vous diront qu’il est plus naturel que les Gro- 
enlandois soient issus dfes Eskimaux , auxquels 

r * r ‘ i » 

•. jls ressemblent plus qu’aux Européens. St vous. . % 
peuples la Galifornie par le Kamtchatka , on 

: C a 




PRltOfOrUl^DB 

demandera quel motif ou quel hasard a conduit 
les T artaies au noVd - ouest de l’Amérique'? 
Cependant on imagine que c’est par le Green- 
» Jan.d. ou le Kamtschatka, que les h.:bitans de 
l’ancien hémisphère ont d& passer dans le nou- 
veau ; puisque c’est par ces deux contrées que 
les deux c'ontinens sont liés , ou du moins le 
plus rapprochés. D’ailleurs , commentsupposer 
% que la Zone- Torride du Nouveau -Monde a 
été peuplée par une de ses zones glaciales? La 
population refoule bien du î^ord au Midi : mais 
elle doit naturel lement avoir commencé sous 
l’équateur , où la vie gorxne avec la chaleur. Si 
les peuples de l’Amérique n’ont pu venir de 
notre continent , et que cependant ï!s paroissent 
nouveaux ; il faut avoir recours au déluge , qui 
dans l’histoire des narions est la source et la 
solution de toutes les difficultés. 

On supposera que la mer s’étant débordée sur 
' l’autre hémisphère * ses anciens habitans se seront 
* réfugiés sur les Apalaches et les Andes , mon* 
/'■ lignes beaucoup plus élevées que notre mont 
■' Ararath. Mais cbmmpnt auront-ils vécu sur ces 
sommets de neige , environnés d’eaux ? Com- 
ment des hommes qui avoient respiré sous un 
; siel pur et délicieux , auront-ils pu sur vitre k lu 
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disette » à 1 inclémence d'un air vicié , à tous les 

> • • m - . m , 

fléaus qui sont la suite imparable d'un déluge*. 
Comment l’espècp se sera -t- elle conservée et 
multipliée dans ces jours de calamité , suit is de 
siècles de langueur ? Malgré tous cç& obstacles , 
convenons que l’Amérique' s’ qst repeuplée des 
déplorables restes de sa dévastation. 7ont retrac®' 
une maladie , dont la jace bum.tine se ressent 

encore. 1 a ruine de ce monde est encore em- 

* ’ \ 

preinte sur le front de ses habitans. C’est uije 
espèce d'hommes dégradée et dégénérée dans sa 
constitution pbysiquç., .dans sa tatlle , dans son t 
genre de vie , dans son, esprit peu’ avancé pour 
tous les arts de la civilisatiop. Un air plus.hu- 
niitle , une terre plus marécageuse , dévoient^ 
infecter jusqu’à la racine , tous les germes , soit 
de la substance , soit., de la multiplication de®, 
hommes^ 11 a fallu des sièéles poyr que la popu». 
latiou prit renaître et so refaire de ses pertes ‘r> J - 

et. plus de siècles encore pour. que la terre , desr» 
scchçe et praticable ». ouvrît son sein à la fonda-? 
tion des. edi lices , à la culture de champs. L’air 
de\ oit &e purifier , x ayant que le ciel, s’épurât ; 
et le ciel redevenir serein , ayant que la :eiT<} fiit 
habitable. U’ûn perfection de la nature en Aîné*,, 
rique , . rie prouve dope, pasdq nouveauté de.ceç 
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hémisphère , mais sa renaissance. Il a du sans 
doute être peuplé dan iPk même tems que l’ancien; 
mais il a pu être submergé plus târd, l és grands 
ossemens fossiles qtron déterre dans l’Amérique, 
annoncent qu’elle a possédé autrefois 'des élé- 
phans , des rhinocéros et d’autres énormes qua- 
drupèdes dont l’espèce a disparu de cette région, 
les mines d’or et d argent qui s’y découvrent 
.prtesfjifà Heur de terre , attestent une révolution' 
dü'globe très- ancienne , mais postérieure à celles 
c^tii ont bouleversé nôtre hémisphère. 

Quand' même le Nouveau-Monde , on ne saie 

par quelle voie , auroit été repeuplé de nos hordes 

errantes , cette époque serait encore d’une' date 

si reculée , qu'elle laisseroit aux liabirans do 

PAmêrique une très-grande antiquité. Ce na . 

seroit plus trois ou quatre siècles , qu’il sulfiroit 

de donner à la fondation des empires du Mexique 

et du Pérou ; puisqu’erT ne trouvant dans ces 

pays aucun procédé de nos- arts * aucune tracé 

des opinion et ses usages répandus sur le reste 

du.gl be , on y a pourtant vu une police et une 

société , des invention» et des pratiquas qui, 

, - • , 
sans montrer aucune trace des tems antérieurs 

s à un déluge , süpposoient une assefc h> gtie suite 
de siècles postérieurs à cet te catastrophe, Car , 
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epioiqu’au Mexique , comme en Egypte, l’en» 
ceinte d’un pays environné d’eaux, de monta- 
gnes , ou d'obstacles insumion ables à franchir , 
ait dù forcer les hommes qui s’y trou voient en- 
fermés , à se.policer et à s’unir , après s'être 
d’abord déchirés et divisés par une guerre san- 
glante et conriniielle ; cependant on ne pouvoit 
inventer et cimenter qu’à la longue unvculte et 
une légi lation qu’il ètoit 'mfioss.ble d a , oir em- 
pruntés , soit des tems , soit des pays éloigné». 
L’art seul de la parole et celui de l'écriture., 
même hyéroglyphique , demandent plus de siè- . 
clés pour former une nation isolée qui doit avoir 
créé ces deux arts , qu’il né faut de jours à un. 
enfaut pour se perfectionner dans l'un et d n 
l’antre. Des siècles ne &out pas autant à l’espèce , 
que des années à l’individu. l,’un? doit occuper 
un assez vaste champ dans la durée et dans l’es- 
pace, ; l’autre n’a que d is mouiens et des points 
à remplir , ou plutôt à parcourir. La ressem- 
blance et l’uniformité qui l èguent d m le>) traits 
et les mœurs des nations de l’Amérique » 
prouvent bien qu’elles sont moins anciennes que 
celles de notre continent , si différentes entre 
elles ; mais semblent confirmer en même tems 

e > 

qu’elles ne sont pa* sorties d’un hémisphère 
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étranger , avec lequel elles n’ont aucun rapport 
qui décèle une descendance marquée. 

IV. Comparaison dés peuples policés et des 
peuplas sauvages. 

Quoi qu’il en soit , et de leur origine > et de 
leur ancienneté , très-incertaines , un objet de 
curiosité plus intéressant peut -ctre ,estdesavoi r 
ou d’examiiser si ces nations , Encore à' demi- 
Bauvages , sont pins ou moins heureuses que nos 
peuples civilisés. Si la condition de l’homme brut, 
abandonné au pur instinct animal , dont une 
journée employée à chasser , se nourrir , pro- 
duire son semblable et se reposer , dprient le 
xùotlèle dp toutes ses joutnées , est meilleure ou 
pire que celle de cet être merveilleux , qui trie 
le duvet pour se coucher , file le coton du vers 
à soie pour se vêtir , a changé la caverne, sa pre- 
mière demeure , en un pal iis, a su varier ses 
commodités et ses besoins de mille manières 

différentes.- / 

- • / 

C’est dans la nature de l'homme qu’il faut 
chercher ses moyens de bonheur. Que lui faut-il 
po-ir être aussi heureux qu’il peut l’être ? ha 
. Bubsistance pour le. présent ; et s’il pense à l'a- 
venir , l’espoir et la certitude de ce premier 
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vis deux Indes. . .. éo 

bien. Or , 1 homme sauvage, que les sociétés 
policées n’oiit pas.repoussé-ou coiïtenu dans loi 
üoues glaciales , manque - t- il de 'cenécessai^eç 
absolu ? S il ne fait pas des provisions * c’est que 
la teire et la mer sont des magasinset des réser- 
\oirs toujours ouverts, à ses besoins. I-.a pèche 
ou la chasse sont de toute l’année , ou suppléent 
à la stérilité des saisons mortes. Le sâuvé&e'iï’a 

* . M ' V 4 

pas des maison% bien fermées * ni des foyers 
commodes ; mais ses fourrures lui servent de 
toit , de vêtement et de pocle. Il ne travaille 
que pour sa propre utilité , dort quand il est 
fatigué , r.e connoit ni les veilles , ni les insom- *- 
nies. La guerre est pour lui volontaire. Le péril » 
comme le trav ail , est une condition de sa nature, 

" • ’ \ # * * , t • 

et non une profession de sa naissance , un devoir 
de la nation , non une servitude de famille. Le 

» . • * r v,* 

sauvage est sériçux , et point triste : on voit 
rarement sur son front , l’empreinte des passions 
et des maladies qui laissent des traces si hideuses 
ou si iynestes. 11 ne peut manquer de ce qu’il na 
clesire point , ni desirer ce qu’il ignore. Les 
commodités de la vie sont la plupart des remè- 
des à des maux qu’ils ne sent pas. Les plaisirs 
sont un^soulagement d«9 appétits , que rien 
n’excite . dans ces sens. L’erinui n’entre guère 

C 5 " 
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<îniis son a me , qui n’éprouVe ni privations, ni 
besoin de sentir ou d’agir , ni ce vuide créé par 
les préjugés de là .vanité. Entai mot, le sauvage 
ne soudie. que les maux de laiiaturc. 

Mais l’homme civilisé, qu’a- tw il de plus 
heureux? Sa neuf biture est plus saine et plus 

■V . 

t délicate que ^elie de l’homme sauvage. Il a des 
vètemens plus doux , un asvle mieux défendu 
confire l’injure des saisons. Mai# le peuple , qui 
doit faire la base et l’objet dé la police sociale ; 
cetté multitude d’homines qui , dans tous les 
états , supporte les travaux pénibles et les char- 
ges de là société ; le peuple vit-il heureux , soit 
dans ces empires où les suites de la guerre et 
l’impe/fection de la police l’ont xhis dans l’es- 
clavage , soit d ns ces guuvernemens où les 
progrès du luxe et de la politique l’ont conduit 
à la servitude ? Les gouvernemens mitoyens 
laissententrevoir quelques rayons de félicité dans 
une ombre de liberté ; mais à quel prix est-ella 
achetée cette sécurité ? par des flots de sang qui 
. repoussent quelques instans la tyrannie , ■ pour 
la laisser retombât avèc plus de fureur et de 
férocité sur une ‘nation tôt ou tard oppriméé. 
.Voyez comment îes CaÜgula , les Néron , ont 
-vengé l’expulsion des Tarquins et la mort de 
César,. 




.»*- 

* m i 


, JL.. 


1 Google 



* 'H Ei sXV Z I ïf B H t. 

-- * *Ç , •' 

T La tyrannie , dit on , est l’ouvrage des peuplai 

•t Mondes rois. Pourquoi la souffre- t-on ? Pour- 
quoi ne réclame-t-on pas avec autant de chaleur 
coutre les entreprises du despotisme , qu’il em- 
ploie de violence et d'artifice lui-mème , pouf * 
s’emparer de toutes les facultés’ dès homme*? 
Mais est-il permis de se plaind-.eçt de murmure/ 
sous les verges de l'oppresseur ? N’est'- ce pal 
Pirriter , • l’exciter à frapper jusqu'au dernief 
soupir.’de la \ictime? A ses yeux « les cris' il© » 
la servitude sont une rébellion. On les étouffe 
dans une prison , souvent même sur un écha- 
faud. L’homme qui revendiqueroit les droits de 
l’homme , périroit dans l abandon ou dans l’in- 
famie. On est donc réduità souffrir la tyrannie , 
sous le nom de l’autoïitè? - , •*' 

«$>' * ‘ * i ** 

Dès-lo^s , à quels outrages l’homme civil 
n’est -Ü pas exposé ? S’il a quelque propriété , 
jusqu'à quel point en est-il assuré , quand il est 
obligé d’en partager le produit , entré 1 homme 
de cour qui peut attaquer son fonds , 1 homme 
de loi qui lui rend les moyens de le conserver » 
l’homme de guerre qui peut le rftvager , etl’hom- .* 
me defiuaucequi vient y lever des droits toujours' 
illimités dans le pouvoir qui les exige*? Sapa 
propriété , comment se promettre une subsis- 
te 6 
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lance durable ? Quel est le genre d’indu-trîe à 
1 abri des évenemem de ia fortune et des attein- 
tes du gouvernement? 

I)nns les bois dé l’Amérique , si la disette 
, régné au Nord , on dirige ses courses au Midi, 
ï-e y en tou le soleil mènent une peuplade errante 
*ux climats les moins rigoureux.* Entre les portes 
tt les barrière* qui .ferment nos états policés , si 
fo famine , ou la guerre , où la peste , répandent 
* * a mortaI| té dans l'enceinte d’jm empire* p es* 
P»e prison où l’on ne peut que périr dans les 
langeurs de la misere , ou dans les horreurs, du 
Çflftnage. • L homme qui s’y trouve né pour son 
rnalli$u«-, s \ voit condamné à souffrir toutes 
les vexations , toutes les rigueurs que l’inclémence 
des saisons, et 1 injustice, des gouvernemens y 
peu,ent exercer, 

l 'ans nos campagnes , le colon serfdela glèbe, 
du mercenaire libre , remue toute l’année des 
terres do-.t le sol et le fruit ne lui appartiennent 
point, trop heureux quand ses travau* assidus 
lui va «mt uue portion des récoltes qu il a semées. - 
^Ob- erî-é , t urœenté par un propriétaire inquiet 
et uur , qui lui dispute jusqu'à la paille où la 
Çitigue - va chercher un sommeil comtet troublé# 
he malheureux s expose chaque jour à des ma.-$ 




.X. . k' 


i Google 




ladies , qui jointes à la disette où sa condition 
le réduit , lui l'ont désirer la mort plutôt qu’une 
guérison dispendieuse et suivie d’infirmités et de 
travaux. Tenancier ou sujet, esclave à double 
tilre ; s il a quelques arpens , un seigneur y va 
recueillir ce qu il n’a poiut sçrné ; n cùt-i! qu’un 
attelage de bœufs ou de chevaux , on les liii fait 4 
tramer à la corvée : s’il n’a que sa personne , 
le prince l'enlève. pour la guerre. P«ar-tout des-^ 
maires, et toujours des vexations- 

-Dans nos villes , l’ouvrier et l’artisan, sans 
attelier subissent la loi des chefs avides et oisifs , 
qui , par le privilège du monopole , ontacheté 
du gouvernement le pouvoir de faire travailler 
l’industrie pour rien , et de vendre ses ouvrages 
à très-haut prix.. Le peupla n’a que le spectacle 
du luxe, dont il est doublement la victime, et 
par lçs veilles et les fatigues qu’il lui coûte , et 
par 1 insolence d’un faste qui l’humilic et l’écrase. 

Quand même on supposeroit que les* travaux 
et les périls de nos métiers destructeurs , de* 
carné i es, des mines*, des forges et.de tous Ips 
arts à feu j de la navigation et du commerça ^ 
dans toiites lès mers , seroicnt moins pénibles * 
moins nuisibles que la vie errante des sauvages 
qbasseuys ou pêcheurs : quand on croifoit’quQ 5 
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des hommes qui se lamentent pour des peines, 
des affronts , des maux qui ne tiennent qu’à 
l’opinion , sont moins malheureux que des sau- 
vages qui, dans lestorturesetlessupplices même, 
ne \ ersent pas une larme ; il res t croit encore une 
distance infinie entre le sort de l'homme ci viï 
et celui de l’homme sauvage : différence toute i 
entière au désavantage de l’état social. Ci est 
l'injustice qui règne dans l’inégalité factice des 
fortunes et des conditions : inégalité qui naît de 
l’oppression et la reproduit. 

En vain l’habitude, les préjugés, l’ignorance 
et le travail abrutissent le peuple jusqu’à l’em- 
pêcher de sentir sa dégradation : ni la religion , 
ni la morale , ne peuvent lui fermer les yeux 
sur l’injustice de la répartition des maux et des 
biens de la condition humaine , dans 1 ordre 
politique. Combien de fois a - t - on entendu 
l’homme du peuple demander au ciel quel étoit 
son crinie , pour naître sur la terre dans un 
état d’indigence et de dépendance extrêmes? Y 
efrt-il de grandes peines inséparables des con- 
► ditions élevées , ce qui peut- être’ anéantir tou* 
les avant .ges et la supériorité de l’état civil sur 
l’état de nature , l’homme obscur et rampant , 
qui ce connoît pas ces peines , ne voit dan» u** 
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haut rang qu'inie abondqnc^-qui lait sa pauvreté. 

Il erlvie à l’opulence des plaisirs dont l'habitude 
même ôte le sentiment au riche qui peut en jouir. 
Quel estle domestique qui peutaimer son maître? 
et cJU’est-ce què rattachement. des uulels? Quel 
est le prince vraiment chéri de ses courtisans , 
mêroe.lorsqu’il est haï de ses sujets? Que si nous 
préférons notre état à celui des peuples sauvages» 
c’est par l’impuissance où la vie civile nous a 
réduits de suppôt ter certains maux de la nature 
où le sauvage est plus exposé qre nous ; c’est 
par l’attachement à certaines douceurs dont l'ha- 
bitude nous a fait un besoin. Encore dans la 
force del’àge , un homme civilisé s’accoutumera- 
t-il avec des sauvages, à rentrer mémo dans 
l’état de nature; témoin cet Ecossais qui , jettté 
et abandonné seul dans l’île Fernande*, ; ne fut 
malheureux que jusqu’au teins où les besoins 
physiquesl’ocrupèreutassez pour lui faire oublier 
sa patrie, sa langue » son nom j? et jusqu’à l'ar- 
ticulation des mots. Après quatre ans , cet 'Eu- 
ropéen se sentit soulagé du grand fardeau de la 
vie sociale , quand il eut le bonheur d’avoir per- * 
du l’usage de la réflexion et de la pensée , qui 
le ramenoiént vers le passé , ou le touririemôient 
de l'avenir. 
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Eufiu le sentiment de l’i «dépendance étanj^ 
yn des premiers instincts de l’honune , celui 
qui joint à la jouissait e de ce droit primitif , la 
sûreté mprale d’une subsistance suffisante , est 
incomparablement plus heureux que l’homme 
riche environné de loix , de maîtres , de pré- 
jugés et de modes qui lui font sentir à chaque 
instant la perte de sa liberté. Comparer l’état 
des sauvages à celui 'des enfants , u’est- ce pas 
décider la question si fortement débattue entre 
les philosophes , sur les avantages de l’état de 
nature et de l’état social ? i es enfans , malgré 
les gènes de l'éducation , ne sont- ils pas dans 
Page le plus heureux de la vie humaine? Leur 
gaieté habituelle , tant qu’ils ne sont pas sous 
la verge du pédantisme , n’est-elle pas le plus 
sûr indice du boa II ur qui leur est propre? 
Après tout t un mot peut terminer ce grand 
procès, demandez à l’homme civil s’il esrheu- 
reux , demande/ à 1 homme sauvage s’il est mal- 
heuiei/x ; si toüÿ deux vous répondent non , la 
disp, te est fi rie. 

Peuples civilisés , ce parallèle est sans doute 
affligeant pour vous : mais vous ne saurie_ res- 
sentir trop vivement les calamités sous le poids 

desquelles vous gémissez. Plus cette sensation 

‘ * % ** 
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vous Sera douloureuse , et pîus elle sera propre 
à vous rendre attentifs aux véritables causes de 
vos maux 1 . Peut-être enfin parviendrez- vous à 
vous convaincre qu’ils ont leur source dans le > 
déréglement de vos opinions , dans les vices de 
v.os constitutions politiques , dans les loix bitar- 
'tes par lesquelles celles de la nature sont sans 
cesse outragées. 

De l’état moral des Américains , reportons 
nos regards vers le physique de leqr pays.. Voyous 
ce qu’il étoit avant l’arrivée des Anglais , ctcç 
qu’il est devenu sous leurs mains. 

V* fira (J'td *tat /<•{ Anglais trouvèrent l AmS— 
r que - Septentrionale , et ce qu ils y ont 
fait. ; ' ; ; ; 

Les premiers Européens qui allèrent former 
les colonies Anglaises , trouvèrent d’immenses 
forêts. Los gros arbres que la terre y a voit poussés 
jusqu’aux nues , y étoient embarrassés de plante,* 
rampantes qui eu iiiteydtsoient 1 approene. làes- 
bêtes féroces rendoieut ces bois encore. plus inac- 
cessibles. On n’y rencontroit que quebpile-sau-, 
va°es , hérissés du poil et de la dépouille de ces 
monstres. Les bnmàius épars se fuyoient , ou nê>. 
je cherchaient que pour sc détruiic- i a Lcn;ê y-. 
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S emb!oitiritni!e à l’homme , et s’occuper moins 
A le nourrir qu’à sé peupler d’animaux plus 
dociles aux loix de la nature. Elle produisoit 
^ tout à son gré , sans aide et sans, maître ; elle 
éntassoit toutes ses productions avec uné pro- 
fusion indépendante , ne voulant être belle e* 
J&conde que pour elle-même , non pour l’agré- 
ment et la commocyté d’une seuleespèce d’ très. 

Les fleuves tantôt coyioient librement au milieu 
des foi êts , tantôt alormoient et s’étendoient * 
tranqnillenientau sein de vastes marais, d’où se 
répandant par diverses issues , ils enchaînoient , 
ils enfermoieut des îles dans une multitude de 
bras. Le printems reuaissoit des débris de l’au- 
tomne. Les feuilles séchées et pourries au pied 
des arbres , leur redc.nçoient une nouvelle sève , 
qui repoussoit des fleurs. D- s troues creu :ès par 
le téms , ser\ oient de retraite à d’innombrable9 
oiseaux. La mer bondissant sur les côtes et clans 
les golfes qu’elle se plaisoit-à ronger , à créneler , 
y"Vo:nissoitp*r bandes dès monstres amphibies, 
d’éqorjnes cétacées, des tortues' et des crabes > 
qni venoient se jouer sur des rives désertes , et 
s’y livrer aux plaisirs de là liberté et de 1 amour. 

C’est là queda nature exerçoitsa force créatrice » 
reproduisant sans cesse ces grandes espèce* 
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«ju’elle couve dans les abymes de l’océan. la- 
mer et Ja terre étaient libres. 

* s » » 

'Joufà-coup 1 1 ommey parut , et l’Amérique 
Septentriona e changea de face. Il y poita larèg’8 
et a faulx de la symmétrie , a\ ec les insrrunrens 
de tous les ans. Aussi-tôt des bois im praticable* 
s’ou\rent ec recoi\ent dans de larges clarières 
des hab tâtions commodes* l es animaux des*» 
tructeurs cèdent la p’ace à des trouupaux domes- 
tiques ; et les ronces arides , aux moisson! 
abondantes. I es eaux abandonnent line partie 
de leur domaine , et s’ croulent dans le sein de 
la terr 1 ou de la mer ( par des canaux profonds. 

Les côtes se templisseut de cités , lot anses de 
vaisseaux ; et le Nouveau - Monde subit le jon^ J 
de l’homme , à l’exemple de Y, ancien. Quels 
ressortspuissans ont élevé ce merveilleux édifice 
de l'industrie et delà politique Européenne ? 
Reprenons la tableau par se . détails. Dans Yen - 
‘f.mcement est un objet isolé , qui ne liait point 
masse avec l’ensemble * c’est la-baie d'Hudson. 

' . .. ’ ^ 

: VI. Cl mat de la baie d’Hudson. Habitudes de 

ses habit ans. Commerce qu’onj fait, " 

* « 

Ce détroit » dont la profondeur est de dîx 
degrés , est formé par l’oôéan i clans les régions 
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éloignées ,,au nord de l'Amérique. Son embou*. 
chine a six lieues de largeur. L’entrée n’en est 

U 7 , , . 

praticable que depuis le'coinmenceriient de juillet 

jusqu'à la lin de septembre t encore est - elle 

alors asse/. dangereuse. Les vaisseaux ont à s’y 

ptésen er’des montagnes de glace auxquelles des 

navigateurs ont donné quinze a dix - huit cens 
y * , . , 

pieds d épaisseur , et qui s’étant formées par 

uii hiver permanent de cinq ou six ans dans de 

peiiL golfes’éternelleinent remplis de neige, en 

çm été détachées par le vent du nord-ouest , 

O’U par quelque cause extraordinaire. Le plus 

sûr moyen d’éviter ce péril , est de ranger du 

p,i,us jn ès on il est possible la cote du Notai , que 

la direction des vents et des courans tient sans 

doute plus^libce ou moins embarrassée. 

Le y eut dit nord - on'îst , qui règne presque 

conrinuellcuicnt durant l’hiver, et très -sou vent 

eu été , excite dans I.; baie môme , des remuâtes 
• * • • • ( * ’ / , ' 
effroyables. jEilcs sont d'autant plus à craindre , 

r 4 ’ >• 

que les. bas-ion Js y sout irés- comumns. Heureu- 

• scTnent on trouve de distance en distance , des 

p y ■ 

gro» ppes d’iles assez élevées pour offrir'im asyle 
aux vai se:unç. Outre’ ces petits archipels , oii 
voit dans, l'étendue de ce golfe ,. des masses iso- 
U 5, as (Je îQcUays.nus et ^aas arbres. A l’exception 
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flè l’algue marine , cette meipproduit aussi peu 
de végétaux que les au rès uievs du Nord, 
Dausles centrées qui bordent cette baie , 1$ 
Soleil ne se lè\e, rie se. couche jamais / sans mi 
grand cône de lumière. Loi que ce phénomène 
a disparu, l'aurore boiéale en prend la place , 
et blanchit l hém’sphère de rayons c.o’orés cl s«^ 
brillans , que leur éclat n'est pa’s même effacé 
par la pleine lune. Cependant le oièl est rarç- 
mentserein.Dans le pr in teins et dans l'automne, 
Fuir est habituellement rempli de brouillard* 
épais ; et durant l’hîver d’une infinité de flèches 
glaciales. Quoique les chaleurs de l'étc soient 
assez vives pendant deux mois ou six semaines r 

- w* ’ ■ .y 

le tonnerre et les éclairs sont rares. I.es exlia- 
liaisons sulphureuses y sont trop dispersées , sans 
doute. Cependant elles sont quelquefois enflam- 
mées par les aurores boréale.. Cette flamme 
légère brûle les écorces des arbres mais sans 
en attaquer le corps. 

% 'Ün des effets du froid rigoureux ou de Ta 
neige qui règne dans ce climat , est de rendre 
blancs en hiver , les ariimaux’qui sont de leur 
nature,, bruns ou gris. Tous ont reçu de la 
nature des fourrures douces , longues , épaisses ; , 
mais dont lç poil tombe à mesuré que Iq tems 
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s’adoucit. Les pattes t la queue , les oreillejf , 
toutes les parties où la circulation est moins vLe* 
parce qu’elles sont le' plus éloignées du cœur , se 
trouvent fort counes dans la plupart de ces qua- 
drupèdes. Si quelques - uns ont ces extrémités 
plus longues , elles sont extrêmement touffues. 
4Sous ce ciel triste et morne * toutes les liqueurs 
de viennent solides en se gelant ,et rompent leur# 
vaisseaux de quelque matière qu’ils puissent être. 
L’esprit - de - vin même y perd sa fluidité. Il 
n’est pas extraordinaire de voir des morceaux 
de roc , brisés et détachés de masses plus con- 
sidérables , par la force de la gelée. On a de plus 
observé que ces effets , assez communs durant 
tout l’hi \er , étoient beaucoup plus terribles à 
; . la n ou elle et à la pleine lune, qui , datis ces 

contrées- « a sur le tems une influence dont les 
causes ne sont pas connues. 

On a découvert sous cette zone gla ialë , du 
fer , du plomb > du cuivre , du marbre , une 
substance analogue an charbon de terre. Le #ol 
». y est d’ailleurs d’une stérilité extrême. A la rè- 
serve des cotes , fé^plus communément mare- 
cageuses , où il croît un peu d’herbe et quelques 
hors motte , le reste du pays ne présente guère 
qu’une moussé fort haute , et de 
^ ' Maux assez çlair-semés. 
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Tout s’y ressent de la st^rilhé de Ja naturel 
Le^ hommes y sonJfcen peiit nombre et d’une 
taille qui n’excède guère quatre pieds. Comme 
les enfans , ils ont la tête énorme à proportion 
de leur corps. La petitesse de leurs, pieds , rend 
leur marche vacillante et mal assurée. De petite» 
mains , une bouche ronde , qui seroieut un 
agrément en Europe , sont presque une diffor- 
mité chez ce peuple ; parce qu’on n’y voit que 
l’ effet d’une foiblesse d’organisation , d’un froid 
qui resserre et contraint l’essor de- la croissance , 
les progrès de la vie animale et végétale. Quoi- 
que sans poil et sans barbe , tous les hommes , 
même les jeunes gens , ont un air de vieillesse. 
Ce désagrément vient en partie de la conforma- 
tion de la lèvre inférieure , qu’ils ont grosse , 
charnue , et plus avancée que la lèvre supé- 
rieure. Tels sont les Eskimaux » qui Habitent 
non r seulement le Labrador , où ils ‘ ont pris 
leur nom 2 mais encore les contrées qui s’é- 
tendent depuis la, pointe de J^elle- Ile jusqu’aux 
régions les plus septentrionales de l’Amérique, 

Ceux de la baie d’Hudson ont comme ceuf 
du Groenland , le visage plat , le nez^ petit , 
mais non éqrasé , la prunelle jaunâtre , et l’iris 
- noir. Leurs femmes pju des çargctères de laideur 
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qui sont particuliers-à leur sexe , e-itr’autres des 
mamelles longues et molles. Ce défaut , qui 
n'est pas naturel , provient de l’habitude où 
elles 'sont d’allaiter leurs en fans, jusqu’à l’âge 
de cinq ou six ans. Comme elles les portent 

* 4 t • r 

Souvent sur leurs épaules , ces nourrissons leur 
tirent fortement les mamelles avec les mains » 
et s’y tiennent presque suspendus. 

Les Eskimaux n’ont , ni des hordes entière- 
ment noires, comme on a prétendu le soutenir 
et l’ expliquer , ni des habitations creusées souS 
terre. Comment pourroient-ils excaver un sol , 
que le froid rend plus dur que la pierre? Com- 
meatvivroient- ils dans des creux , où ils seroient 
6ubtnergés à la moindre fonte des neiges ? 

Croiroit-on que ces peuples passent l’hiver 
sons des huttes construites à la hâte de cailloux 

t 

liéS entre eux par un ciment de glace , sans 
autre feu que celui d’une lampe allumée au 
milieu de la cabane » pour y faire cuire le 
gibier* ou le poisson dont ils së nourissent? La 
chaleur de leur sang et de leur haleine , jointe 
à la vapeur de cette légère flamme , suffit pour 
changer >’cèurs cases en étuves. 

■ V» * . ^ 

Les Eskimaux vivent constamment au rpt- 
linuge de la mer y qui fournit à toutes leurs 

.) .. provisions». 
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provisions. Leur sang et leur chair , la cotjieur 
et l'épiderme de leur peau , se ressentent de 
la qualité de leur nourriture. L'huile de baleiné 
'qu’ils boivent, la chair de diicu-mrfrfn qu’ils 
mangent , leur donnent un teint olivâtre } une 
odeur forte de poisson , une sueur grasse -et 
gluante , quelquefois une sorte de lèpre écailleuse. 
Aussi les mères j.à l'exempîé des ours , lèchent- 
elies leurs nouveaux nés. 

Cette nation loibîe et dégradée par la nature , 
est intrépide sur une mèr continuellement pé- 
rilleuse. Avec des bateaux faits et cousus pour 
ainsi dirç comme des outres , si bien fermés 
que l’eau n’y peut entrer meme par-dèssus , 
ils suivent les colonies de harengs dans 4 toute* 
leurs émigrations duopole; b ils affrontent les 
haleines et les chiens de mer , dans une guerre 
où il y va de la vie pour les combattais. La 
haleine peut submerger d’ttri coup de queue une 
centaine de ses agresseurs ; le chien- marin é 
des dents pour déchirer ceux qu’il ne peut noyer* 
Mais l'a faim des Kskhnaux est plus forte qge la 
rage des monstres. Ils brûlent d.Vne soif dévo- 
rante pour l’hxiile de baleine. Cetts hbisson en- 
tretient la chaleur de leur estomac » et les dé- 
fend contre la rigueur du froid. Les hommes, 
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■"les oiseaux , las quadrupèdes et les poissons du 
Nord', sont tous pourvus par la nature d’uiic 
graisse qui semble empêcher leurs muscles de 
ee geler, , leur sang de se figer. Tout est huileux 
ou gommé , dans ces terres arctiques. Les arbres 
même y sont résineux. 

~ , , . J 

.Cependant les Eskimaux ont deux gra-cl# 
fléaux à craindre ; la perte de la vue , et le 
scorbut. La continuité de la neige , la reverbé- 
ration des rayons du soleil sur la glace , éblouis- 
sent tellement leurs yeux , qu’ils sont obligés de 
porter presque toujours des gardes-vue faits de 
deux planches minces , oui l’on pratique ayec 
une arête de poisson deux petites ouvertures au 
passage de la lumière. Ces peuples , environnés 
d’uue longue nuit de six. mois , voient oblique- 
ment l’astre du jour. Encore ne semble- 1 - il les 
éclairer que pour les aveugler. Le plus doux pré- 
sent de Iq nature , la lumière * est pour eux iin 
don funeste. La plupart eu sont privés de bonne- 
heure. Vv 

. • Un mal pjus cruel encore 'les consume len- 

* - ■*. . ^ î, 

tement. Le scorbut s’attache à leur sang , én 
■ altère , en épaissit , én appauvrit la masse. 
Les brumes de la mer qu’ils respirent ; l’air 
•épais et sans ressort , qui.jègne dans l’intérieur 
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de leurs cabanes , fermées à toute communi- 
cationavec l’air du débois ; l’inaction continuelle 
deleurs longs hivers ; une vie tour-à-tcur errante 
et sédentaire : tout provoque en eux cette ma- 
ladie scorbutique , qui pour comble de malignité 
devient contagieuse , se transmet par la co-ha- 
bitation , et peut-être aussi par lès voies de la 
génération. 

Malgré ces incommodités > aucun peuple n’est 
plus passionné pour sa patrie que les Eskiinaux/ . . 
L'habitant du climatle plus fortuné , ne le quitte 
pas avec alitant de regret , qu'un de < es sauvages 
du Nord en ressent , quand il s’e.stéloigné d’un/ 
pays où la nature mourante n’a què des eufans 
débiles et malheureux : c’esl que ces peuples " . 
ont de la peine à respirer un air pluà doux es 
plus tiède. l ondres , Amsterdam , Copenhague, 
ces villes couvertes de brouillards et de vapeurs 
fétides , sont un jour trop délicieux pour des 
Eskinraux. Peut-être aussi les mœurs des peuples 
policés , sont;eIies plus contraires que leur cli- 
mat à la s^nté des sauvages ? Il n’est pas impos- 
sible que les douceurs d’un Européen soient 
Un poison pour des Jtskimaux. * ; < 

Tels étaient les habitans du pays qui frit dâ- 
«ouvert en i6oy par Henri Hudsoiy , occupé 
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du soin de chercher au nord- ouest un pafsSage 
pour entrer dans la mer du Sud. Cet intrépide 
et habile navigateur parcouroit jiourla troisième 
fois en i6ti ce détroit jusq l’qlors inconnït , 
lorsque ses lâches et perfides compagnons le- 
jettèi ent , ainsi que sept matelots animés de 
spn esprit , dans une barque des plus fragiles » 
et l’exposèrent sans provisions > sans armes , à 
tous les périls de la mer et de la terre. Les 
. barbares nui lui refusoient les secours de la vie , 

,* 1 4 v , * , *• 

ne purent lui oter la gloire de sa découverte. 

» Im baie où il e^itra b premier , est et sera tou- 
.jqürs la baie d'Hudson. . 

f* " » 

Les calamités inséparables des guerres civiles 
firent perdre de vue en Angleterre» une contrée 
éloignée. c[uj n’avoit rien d’attrayant. Des jours 
. plus sereins, nV u av oient fias rappelle le souvenir, 
lorsque Groseilliers et Râdisson deux François 
Canadiens •, mécontehs de leur patrie » avertirent 
.les Anglais , occupés, à guérir par le commerce 
* les plaies de la discorde , qu’il y avoit de grands 
profits à faire sur les ppHeteiies qu’ils pouvoient 
tiret d’une terre où ils a voient des droits. Ceux 
v qui pçopo oient l'entreprise montrèrent tant de 
capaeité , qu’on les chargea de la commencer. 
Le premier établissement qu’ils. formèrent , sur- 
passa leurs espérances et leurs promesses. 



15 B S D E U X I N D ES. '<? 55, 

Ce succès chagrina la France , qui craignit 
avec raison , de voir passer à la baie d'Hudson 
les belles fourrures que Ini fournissoient les 
contrées les plus septentrionales, du Canada. - 
Ses inquiétudes étoient fondées sur le témoignage 
unanime de ses coureurs de bois , qui depuis 
i656 » s’étoient portés jusqu’à quatre fois sur 

les bords de ce détroit. On* auroit bien désiré 

> • 

de pouvoir aller attaquer la nouvelle ''olopie, 
parla même route qu’a\ oient suivie ces traiteurs; 
mais les distances furent jugées trop considéra- 
bles , malgré les facilités qu’offi oient lés rivières.' » 
K fut arrêté que l’expédition se feroit par mer ; 
èr elle fut confiée à Groseillers et à Radisson » 
dont on avoit ramené l’inconstance ; .soit qu® 
tout homme revienne aisément à sa patrie , ou 
qu’un Français n’ait besoin que de quitter la 
sienne pour l’aimer. : . 1 

Ces deux hommes , inquiets et, audacieux , 
partirent en 168 a de Quebec , sur deux bâti- 
mens mal équipés. A leur arrivée , né se trou- 
vant pas assez puissans.pour attaquer l'ennemi , 
ils se contentèrent d’élever un fort au voisinagdf 
de celui qu’ils s’étoiertt flattés d’emporter. Alors * 
on vit naître entre deux compagnies l'uét® 
établie en Canada , l’autre en Ang'eterre , pour 
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v - le commerce exclusif de la baie , une rivalité 

qui devoit toujours croître , dans les combats 
de' cette funeste jalousie. Leurs comptoirs réci- 
proques furent pris et repris. Ces misérables 
hostilités n’auroient pas discontinué sans doute , 
si les droits jusqu’alors partagés , n’a voient pas 
été réunis en faveur de la Grande - Bretagne 
par la paix d’Utrécht. 

I.a baie d’Hudson n’est , à proprement parler 
• <ju’un entrepôt de commercez La rigueur du 
«dirqat y a lait périr tous lès grains semés à plu- 
sieurs reprises; y a interdit aux Européens tout 
espoir de culture , et par conséquent de popu- 
lation. On ne trouve sur ces immenses côtes 
rpic quatre-vingt-dix ou cent soldats et facteurs, 
enfermé^ tiens quatre mauvais forts , dont celui 
d’York est le principal. Leur occupation est de 
rece.oir les pelleteries que les sauvages voisins 
viennent échanger confie quelques marchandi- 
ses, dont on leur a fait connoître et chérir 

rusa. e ( * / • . \ 

Quoique ces fourrures .soient fort supérieures 
à celles i pii sortent dés contrées moins sepien* 
.^Srion'ales on les obt'ent à meilleur marché. Les 
sauvages donnent dix castors pour un fusil; 
deux , pour une livre de poudre ; un castor 
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polir quatre livre de plomb ; uh , pour une 
hache ; un , pour six couteaux ; deux castors 
pour une livre de grains de verre; six pour un 
surtout de drap; cinq pour une jupe; un castor 
pourune livre de tabac. Les miroirs ,les peigr.ds, 
les chaudières , J’eau- de-vie , ne valent pas moins 
de castors à proportion. Comme le castor est 
la mesure commune des échanges , un second 
tarif , aussi frauduleux que le premier , exige 
deux peaux de loutre ou trois peaux de martres, 
à la place vd’ une pead de castor. A cette tyran- 
nie autorisée , se joint une tyrannie au- moins 
tolérée. On trompe habituellement les sauvages 
sur la mesure , sur le poids , sur la qualité de 
ce qu’on leur livre ; et la lésion est à- peu- prés 
d’un tiers. 

Ce brigandage méthodique doit faire deviner 
que le commerce de la baie d’Hudson est soumis 
an monopole. La compagnie qui l’exerce u'avoi? 
originairement qu’un fonds de 2^1 , ioo livres , 
qui a été porté successivement à 2 , Z80, 5 oo 
livres. Ce capital lui vaut un retour annuel do 
quarante ou cinquante mille peaux de castor OU ‘ 
d’autres animaux, sur - lesquelles elle fait lut' < 
bénéfice exorbitant qui excite l'envie et les mur- ( 
mures de la nation. Lee deux tiers de ces belle» 
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fourrures sont consommés en naturç^dans les 
trois royaumes > où employés clans les manu- 
factures nationales. Le reste passe en AUehingns, 
où le climat lui ouvre un débouché fort avan- 
tageux. 


VII. Y a^t-il dans la ba'.e d' Hudson- un pas- 
sage qui conduise aux Indes orientales . 

Mais ce n’est ni l’extraction de ce6 sauvage* 
richesses , ni l’accroissement que ce commerce 
pourroit recevoir s’il devenoit libre , qui ont 
seuls fixé l’attention de l’Angleterre et de l’Eu- 
rope entière sur cette partie glaciale du Nouveau- 
monde. La baie d'Hudson a été Joug - tems re- 
gardée , et on la regarde encore comme la route 
la plus courte de l’Europe aux Indes Orientales * 
aux, contrées les plus ’iebes de l’Asie. 

Ce fut Cabot qui le premier eut l’idée d’un 
passage par le nord-ouest à la mer du Sud. Ses 
succès se terminèrent h la décou\erte de 'T île' 
de Terre-Neuve. Oa vit entrer après lui dans 
la carrière, un grand nombre de natigateurs. 
Anglais » dont plusieurs eurent la gloire de 
^ donner leur nom à des côtes sauvages , que nu| 

mortel n’avoit abordées avant eux. Ces mémo- 

’’ - é \ 

râbles et hardies expéditions eurent plus d’éclat 



que rr utilité; La plus heureuse ne donna pas la.- 
moindre conjecture sur le but qu’on se propo- 
sait. Les Hollandais , avec des efforts moins ré- 
pétés , moins vigoureux. , ne dévoient pas jd. 
parvenir. On croyoit enfin que c’étoit courir 
après des chimères , lorsque la découverte delà 
baie d’Kudson ranima des espérances prêtes à 
s'éteindre. 

A cette époque , une ardeur nouvelle fhîï 
^commencer les travaux. Tandis que l’ancienne 
"Angleterre est absorbée par ses guerres intestines, 
ou découragée par des tentatives inutiles , c’est 
îa Nouvelle- Angleterre qui prend sa place dans 
la poursuite d'un projet , où l’avantage de sa 
situation l’attache plus fortement. Cependant, 
les voyages se multiplient plus que les lumières. 
L’opposition des navigateurs, partagés entre la 
possibilité , la probabilité , la, certitude du pas- 
sage que .l’on cherche , tient la nation entière 
dans un doute pénible. Loin de répandre du 
jour , les relations qu’on publie épaississent le 
nuage. Elles sont si confuses., si mystérieuses, 
si remplies de réticences , d’ignorance ou de 
mauvaise foi , qu’avec la plus vivo im patience 
de prononcer on n’ose usseoir uu jugement sur 
des témoignages si suspects. Arrive .enfin la 
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fameuse' expédition de J746 » d'où l’on voit 
sortir quelques clartés , après des ténèbres pro- 
fondes qui dm oient depuis deux siècles. Sur 
'quoi les derniers -navigateurs fondent -ils de 
jneilleures espérances? d’après quelles expé- 
riences osent ils former leurs conjectures ? 
(Transcrh ons leurs raisonnemens. 

Trois vérités dans l’histoire de la nature • 
doivent passer désormais pour démontrées. La 
première est, que les marées viennent de l’océan , 
et qu’elles entrent plus ou moins avant dans les 
autres mers , à proportion que ces divers canaux 
communiquient avec le grand réservoir par des 
ouvertures plus ou moins considérables ; d’où 
il s’ensuit , que ce mouvement périodique 
n'existe point , ou ne se fait presque pas sentir 
dans la Méditerrannée , dans lp Baltique et dans 
les autres gollès qui leur ressemblent, La seconde 
Vérité de fait est , que les marées arrivent plus 
lard et plus, foi blés dans Itfs lieux éloignés de 
l’océan , que dans les endroits qui le sont moins. 
3 . a troisième est , que les vents violens qui* souf- 
flent avec la m4rée , la font monter au-delà de 
«es. bornes ordinaires , et qu’ils la retardent 
en la diminuant > lorsqu’ils souillent dans un 

> x** . \tt - ' 1 • 
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D'apres ces principes , il est constant que si 
la baie d’Hudson était un. golfe enclavé dans 
dès terres ; et qu’il ne' fut .ouvert qu’à la mer- . ' 
Atlantique, Ja marée y devroit être peu mar- 
quée ; qu’elle devroit s’affoiblir en s’éloignant - 1 
de sa source , et qu’elle devroit perdre de sa 
force , lorsqu’elle auroit à lutter contre les veuts r • 
Or', il est prouvé par des observations 'faites, 
a\ecla plus grande intelligence-, avec la' 'plus 
grande précision , que la marée s’élève à une 
grande hauteur dans toute l’étendue de la baie. 

Il est prouvé qu’elle s’élève à une plus grande 
hauteur au fond de la baie , que dans le détroit 
même , ou au voisinage. Il est prouvé que cette 
hauteur augmente encore , lorsque les vents 
opposés au détroit se font sentir. I! doit donc' 
être prouvé que la baie d’Hudson a d’autres com- 
munications avec l’océan , que celle qu’on a * 

' V , ‘ * » - 

déjà trouvée. . . <. ’\ 

Ceux qui ont cherché à explique^ des faîrs si 
frappans , en supposant une communicâtion de 
la baie d’Hudson avec celle de Baffin , avec la 
détroit de Davis , se sont manifestement égarés, 
ils ne balâneeroient pas à abandonner leur* - 
conjecture qui n’a d’ailleurs aucunloudement, 
s’ils voûtaient faire attention que la iparée est ' 
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beaucoup plus basse dans le détroit de Da\is , 
dans la baie de l af fin , que dans celle d'Hudson. 

/ Si lt?s marées qui se font 6entir dans le golfe 
dont il s’agit , ne peuvent venir ni de l'océan 
■Atlantique , ni d'auciine autre mer Septentrio- 
• «taie, où elles sont tou jours beaucoup plus foi blés , 
on ne pourra s’empêcher de penser qu’elles t.oi- 
Tenl avoir leur source dans la mer du Sud. Ge 
Système doit tirer un graud appui d’une vérité 
incontestable ; c’est que les yilus hautes marées 
qui se fassent remarquer sur ces côtes , sont 
toujours causées par les vents du norcl-ouést , 
qui Soufflent directement contre ce détroit. 

Après avoir constaté , autant que la nature 
Je permet , l’existence d’un passage si long- tems 
et si inutilement désiré > i! reste à déterminer 

i 

dans quelle partie de la baie il doit se trouver. 
Tout irrite à croire que le Welcome à la cofe 
occidentale , doit fixer les efforts qui ont été 
diriges jusqu’ici de toutes parts ,, sans choix et 
sans vnéthôdç. On y voit ie fond de la mçr , à 
la profondeur d’onze brasses: c’est un indice 
que l’eau y ' ientde quelque océan ; parce qu’une 
8euiblable/“transparence est incompatible aéec 
lès décharges de ri\ières, de neiges iondues ht 
4 de pluies. Des courant , dpnt on ne sarroic 

' expliquer. 




••A 




• T 
1 




rJLr&s-l. 

1 oy LiOOgle 



OIS DltTX Ih Dis. y% 

f expliquer la violence qu’en les faisant partir de 
- quelque mer occidentale , tiennent ce lieu dé- 
. harassé de glaces , tandis que le reste du golfe 
en est entièrement couvert. Enfin les baleines 
qui chei chent constamment dans l’arrière-saison 
à se retirer dans des climats plus chauds , s’y. 
trou . ent en fort grand nombre à la fin de l’été » 
ce qui paroî t indiquer un chemin pour se rendre* 
non à l’océan septentrional , mais à.'la mer du 
Sud. ■ - , 

Il est raisonnable de conjecturer, que le pas- 
sage est rourt. Tomes les rivières qui se perdent 

dans la côte occidentale de la baie d’Hudson, 

/ . 

sont foi b'es et petites, ce qui fait présumer quelle* ,,y 
ne viennent pas Je loin , et que par conséquent 
les terres qui séparent les deux mers , ont pôu 
d’étendue. Cet argument est fortifié par la hau- 
teur et la régularité des marées. Par-tout où la * 
flux et le reflux observent des lenas à-peu-près 
égaux , avec la seule différence qui est occasions 
née par ie retardement de la lune dans son retour 
au méridien , on est assuré de la proximité da ; 
l’océan d’où viennent ces marées. Si le passage ‘ 
jtst court , et qu’il ne soit pas avancé dans la 
jNord , comme tout annonce qu’il ne l’efct point , 
oa doit présumer qu’il n’est pas difficile." 
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rapidité des courans qu’on observe clans ces pa>. 1 * 

». rages , ,-ét qui ne permettent pas aux glaces da ‘ 

- s’y arrêter ne peut qüe donner du poids fc 
çeite conjecture. 

L’utilité , les avantages de la découverte qui 
reste à faire sont si sensibles , qu’il y auroit de 
• t • l'inconséquence à l’abandonner. Il est de l’inté- 
rêt comme de la dignité de la Grande-Bretagne 
de„poursui vre ses tentatives jusqu’à ce qu’elle ail 
réussi , ou que l’impossibilité du succès lui soit 
démontrée. La résolution qu’elle a prise * en 
*745, de promettre une récompense considé- 
rable aux navigateurs qui réussiroient dans ce 
grand projet , montre sa sagesse jusque» dans 
«a générosité , mais ne suffit pas pour atteindre 
eu but qu’elle se propose. Le ministère Anglais 
ne peut ignorer que les efforts de l’état ou dee 
\« particuliers n’y parviendront pas , jusqu’à ce 
que le commerce de la baie d’Hudson soit en<ÿ 
fièrement libre; H doit l’être pour toutes sorte* 
de raisons , et en particulier parce que le terme *•, 
de l’octroi accordé par Charles 'Il , est expiré 
depuis loiig-tems et' n’a jamais été légalement^, 
■'prolongé. La compagnie qui J’exérce depuic.*- 
-1670 , non contente de négliger l’objet de $ ôtv ./ 

*iné&imo» , en n# , f*ii$,«t aucune déma.- ;b#, -, 
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pour découvrir le passage du Nord - Ouest , « 
contrarié de toutes, ses forces ceux que l’amour 
de la gloire ou d'autres motifs poussoient à cette 
entreprise. Rien ne peut changer cet esprit d’i- 
niquité qui tient * l'esséncemèmedu monopole. 

tV III. Le passage dt la baie d’Hudson aux Inde t 
orientales a-t-il -té cherché convenablement ? 

r 

% 

Cependant , ce ne seroit peut - être pas au* 
mers septentrionales qu’il fatidroit s'attache* 
principalement , pour découvrir le passage si 
désiré. Un bruit sourd se répandit » ii y a c^ux 
siècle* , qu’il en exietoit un ailleurs , qu'on dé» 

*# N 

signoit quelquefois sous le nom d’Anian. Le* 
Espagnols, qui ne connoissoierit pas encor» 

Ja voie dù cap de Horn pour entrer dans la 
suer du Sud , et qui n’y arri voient que par le 
détroit de Magellan , décrié par defréquen* nau- 
frages , saisirent avec chaleur cette opinion 
populaire. Us firent cinq expéditions aussi dis- 
pendieuses qu’inutiles , et finirent enfin par 
■ - . ■ , • " , ‘ . 
désabuser l’ Europe d’une fable qu’on les accusoit 

d’avoir inventée , pour détourner les autre* 
nations du dessein de chercher un canal vèrs lf, 
%ptenîrion. • '* t 

repo^ ce d'ut pas dit-on d* durée. La rôiir .. 

E a ' c ‘ 
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de Madrid, avertie que la Nouvelle- Angleterre 
prépare > en.i 656 , un nouvel armement pour 
découvrir le passage par la mer Glaciale , or- 
donne de son côté au Pérou, un autre armement 
pour aller à la rencontre de ces navigateur»- 
L’amiral deFuente, chargé de cette expédition, 
part vers le milieu de 1640 deCallao,avecquati» 
bâtimens. Il se débarasse très- rapidement da 
tous les obstacles que la nature oppose à ses opé- 
rations , et arrive lui-môme à la baie d’Hudson , 
tandis que ses lieutenans pénètrent dans le détroit 
de Davis et dans la mer deTartarie , à la point» 
de l’Asie. Après la découverte de Ces trois pas- 
sages , la petite flotte regagne très-heureusemeat 
la mer da Sud , d’où elle étoit sortie. On « r 
prétendu que le conseil des Indes avoir mysté- 
rieusement dérobé anx nations la connoissanee 
de cet événement, et qu’il avoit supprimé avec 
le plus grand soin , toutes les pièces qui en 
pourvoient un Jour rappeler le souvenir. A leur 
tour , les Espagnols assurent que l’expédirion 
de Fuente , la découverte , tout est également 
chimérique ; et l’on ne sauroit dputer qu’il* 
n’aienï entièrement raison. 

Il est très* possible que les écrits récemment 
publiés à «eue occasion , aient excité une *»*; 

\ • • • 
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siosîté louable. Le gouvernement du Mexique, 
•aimé du même feu qui commence à échauffer 
sa métropole , ut partir le i5 juin 1773 , une 
£rè gâte , dont )a mission étoit de reconnoître 
l'Amérique à la plus haute latitude qu’il seroit 
possible. Ceux qui la montoient apperçurent 
la côte k 4° > à 49 » et même à 65 degrés 43 
■ttirmtes , précisément à l’endroit que le capi- 
taine Tichivikow l’avoit décou verteà sa première 
expédition du Kamtschatka. I.c vaisseau entra 

«font Te port deSan-Blas pour y prendre de 
. ' • »- «• 
Bouveaux vivres et recommencer ses courses. 

4 

On né peut guère douter que le désir d’éclaircir 
«é quf regarde le passage du nord - ouest , ne 
•oit le but principal de tous ces travaux. 

Après tant d’agitations infructueuses ? qu’il 
paroisse un navigateur , dont lame forte ne 
connoissç point de périls qui ne soient au-dessous 
d’elle i que la grandeur et la variété «les fatigues 
*»’efTraient point son.amo ; que leur durée no 
puisse lasser sa patience ; qu'il soit animé du 
«miment de la gloire, le seul ressort qui ferme 
les yeux sur le prix de la vie et qui pousse aux 
grandes entreprises ; qu’il soit instruit pour bien 
Voir ; qu’il soit véridique pour ne dire que ce 
*Tii aura vü ; et se* recherchas auront peut- 
xa tut meilleur succès. £ 2 
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Cet homme extraor dinàu'e s’cstmonrrè. C’est 
,Gook ; Cook qui laisse si loin de lui tous ses 
dmule 3 , est parti pour Othaïti. De -là il doit 
f 8e porter au nord de la Californie , et y chercher 
le passage Uu nord-ouest. Il aura pour le trouver, 
beaucoup d’avantages refusés à ceux qui ont 
pris la- route de la baie d’Hudson ou des contrées 
limitrophes. Si ce fameux canal se dérobe encore 
à son audace et 'à ses lumières , il ën faudra con- 
clure qu’il n’existe pas , ou qu’il n’est pas donné 

#ux mortels de le découvrir. 

O incroyable vicissitude des choses bumainës ! 
• b puissance éternelle du sort , qui croise ou fa- 
vorise , retarde ou accélère , Arrête ou suspend 
nos entreprises ! Cook que La nature avoiï doué 
du génie et de l’intrépidité qtl’exigcntlès choses 
extraordinaires ; Cook qu’une nation généreuse 
et éclairée avoit pourvu ds tous les moyens qui 
peuventassurer un succès ; Cook , dont un jeune 
roi , convaincu sans doute que la yertu suit le 
progrès des lumières, avoit ordouùêque durant 
les hostilités on respectât , on secourut le navire 
comme en plein* paix; Cook quiavoit parcouru 
des espaces immenses et touchoii à la fin de ses 
travaux : Cook trouve le terme de sa vie sous 
la main d’un sauvage. L’homme , dont la cendre 
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Jlevoit reposer à côté de celle des rois , 6St in-»; 
humé -au pied d’un arbre dans une île presque, 
ignorée. 

Si son lieutenant Clerke',. qui suit ses projets* 
découvre enfin le passage si opiniâtrement cher- 
ché , et que ce passage soit d’un acfcès facile , le* 
liaisons de l’Europe avec les Indes Orientale* 
et Occidentales deviendront plus vives « plu* 
suivies , plus considérables. I,e détroit de Ma* 
gellan , le cap de Horn seront entièrement 
abandonnés, et 1 * cap de Bonne- Espérance» 
beaucoup moins fréquenté. gl 

Ces révolutions qui peuvent influer d’un* 
..tnanièresi marquée sur la baie d’Hudson , n* * 
changeront jamais la destinée du Canada » coa-* 
quis sur Ia.Françe en 1760. 


* « s ’ ‘ m S 

IX. Etat du Canada , depuis qu’il a passé sou à 
la domination Britannique. 


Pendant quatre années , cette colonie fut 
divisée en trois gouyernemens militaires. C’é- 
toient les Officiers des troupes qui jugeoient le» 
causes civiles et criminelles , à Quebec et aux 
Trois Rivières , tandis qu’à - Montréal , ce» 
fonctions augustes et délicates étoient confiées à 
des citoyens. Le» uns ét les autre» ignoraient 

*4 
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également les loix. le commandant de cbaqde 
district auquel ou pouvoir appeller de leurs sen- 
tences , ne les connoissoit pas davantage. 

L’année 1764 vit éclorre un nouveau système. 
On démembra du Canada la côte de labrador , 

. qui fut jointe à Terre-Neuve î le lacCharnplam 
et tout l’espace au Sud du quarante- cinquième 
degré de latitude , dont la Nouvelle - York fut 
accrue; l’immense territoire à l'ouest du fort 
de la Colette et du lac Nissip : ng qui fut* laissé 
63 ns gouvernement. Le reste , sous le nom de 
province ^(juebec, lut soumis à un cbefunique. 

A la même époqi e , on donna à la colonie les 
loix de 1 amirauté An g aise : mais à peine cette 
innovation fer-/ lie apperçue , pafree qu’elle 11 ’in- 
léressoit guère que les conqucrans , en pos- 
session de tout le commerce maritime. 

On lit plus d’attentîon à l'établissement des 
loix criminelles d Angleterre. C étoit un de» 
^ îïlusbeureuxprésensque pût recevoir le Canada. 

Auparavant , un coupable vrai ou présumé-, 
étoit sai.n , jette dans une prison , -interrogé , 
Saris connoître ni son délit , ni son accusateur , 
>ans pouvoir appeller anp'rès de lui , ou ses 
parens , ou ses amis , ou des conseils'. On lui 
faisoit jurer de dire la vérité-,* c’est - à - dire , 
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de s’accuser lui- même * et pour eomble d’ab- 
surdité» sans attacher aucune valeur à son té- 
moignage. On s etudioit ensuite àl’embarrasser 
de questions captieuses » dont il étoit plus facile 
au crime impudent qu'à l’inno encc troublée de 
•e démêler. On eut dit que la fonction d’uiTjnge 
•.ü'éîoit que l’art subtil de trouver des coupables. 
On rie le confrontoit avec ceux qui avoient dé- 
posé contre lui qu’un instaut avant le jugement 
qui prononçoit » ou l’absolution , ou le plus 
.ample informé , ou la torture et le supplice. 
Dans le cas d’absolution » l’innocent n’obtenoit 
aucune indemnité. Au contraire , la sentence 
capitale étoit toujours suivie, de confiscation : 
car telle est en abrégé la procédure criminelle 
Française. Le Canadien conçut facilement et 
sentit vivement le prix d’une législation qui no 
laissoit subsister aucun de ces désordres. 

Le code civil de la Grande - Bretagne ne 
causa pas la même satisfaction. Ses statuts sont 
~ compliqués , obscurs et multipliés; ilsssont 
écrits dans une langues, qui alors n’étoit pa* 


familière au peuple conrjuis. Indépendamment 

de çes considérations , les Canadiens avpient 

■vécu cent cinquante ans sous un autre régime. 

Ils y tenoiçnt par la naissance ; par l'éducation » 

* £i ^ 
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’.jifrr l'habitude > érpent-être aussi par un certain 
orgueil national. Pouvoicnt ils n'a oir pas un. 

i , n • y 

Ohagrirf extrême de voir 'changer la règle de leurs 

de voirs , la base de leur fortune ? Si le rnécon- 
* * * » « 

lentement üe fut. pas porté jusqu'à troubler l’or- 
dre public: c’est que les habita ns de cette région 
n’avoient pas encore perdu cet esprit d’obéissance 
aveugle qui avoit si long-tems dirigé toutes leurs 
actiôns : c’èst que les administrateurs et le* 
magistrats qu’on leur avoit donnés , s’écartèrerft 
* /constamment de leurs instructions , pour ste 
rapprocher autant qu’il étoit possible , des cou- 
tumes et des maximes qu’iis trouvoient établies. 

Cet ordre de choses ne pou voit pas durer. 
Le parlement le sentit. Il régla qu’au premier 
mai 17^5, le Canada recouvretoit ses premières 
limites : qu’il seroitrégi par son ancienne juvis-, 
prudence et par les loix criminelles et mariti- 
mes de l’Angleterre : qu’il auroit, l’exercice libre 
de la religion Romaine , sans que ce culte pût 
jamais être un oWacleà aucuns des droits du 
citoyen : que la dîme ecclésiastique , que les 
obligations féodales , si heureusement tombées 
en désuétude depuis la conquête , recou vreroicnt 
leur première force. Un conseil formé par ie 
rï» j pouvoir, annnîler cts arrangemens , exercer 
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tous les pouvoirs , excepté celui d’imposer dei * 
taxes. Il devoit être composé de vingt-troi^petv ji, 
«onnes , choisies indifféremment dans les deu:ç 
nations , et assujetties seulement à un sermon! 
de fidélité. _ ?. 

Cette aristocratie^ très- variable et d’un genr* 
iout-à- fait nouveau , déplut généralement. Lef 
anciens sujets de la Grande-Bretagne , établie 
depuis peu dans cette nouvelle possession , 
rent fort xnécontens de se voir ravir une p'arj$j*V 
de leurs premiers droits. Les Canadiens , qui \ s 

eommencoient à éonneître le prix de la liberté * 

( v } * r ' *• ? * * ,8 

et auxquels on avoit promis ou fait espérer le 
gouvernement Anglais , se virent avec douleur , * 
déchus de lenrs espérances. Il est vraisemblable ' • 
que la cour de Londres elle- même ne peusoil n 
pas plus favorablement de son opération. C’est 
le mécontentement déjà connu de la plupart 
de ses provinces du Nouveau - Monde* qui lui - 
inspira cet arrangement. Ün doit croire quelle 
reviendra sur ses pas * lorsque la politique et 
les circonstances le lui permettront. * 

Mar* enfin , qu’est devenu le Canada durant 
!« cours de ces révolutions trop rapidementjis-i. 

Rivées dans le gouvernement ? i 

La population que les combats y avoient sea* 

*. • Ak . ■% • a,* > J • M ’ '«y v_ 
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L «iblement diminuée,, s’est élevée à r.ant trente- 

rxr • '_tt ■. • i 

v ' yrpUe âmes dans Tenace de seize Ans. I n pro- 
vint© n’a pas dû cet accroissement à de noui eaux 

o 9 » 

^olons. A peiue y est-il arrivé assez. d’Angîaia 
pour remplacer m le ou douze cens Français 
qui en étoient so tus après la conquête. C’est la 
paix » c’est.] 'aisance , c’est ia multiplication des 
# travaux unles..qui seuls ont produit cet événe- 
; ,Hieut heureux . *. 

v. Les premières années do tranquillité ont servi 
à tirer la colonie de l’espèce de .chaos où une 
guerre malheureuse et destructive l’a\ oit plongée. 
Les améliorations n’ont pas tardé à sui\ re. 

Depuis long-tems on faisoit au Canada des 
bas , des dentelles , de grosses toiles * .de* étof- 
fe s, coumi unes. Ces manufactures se sont éten- 
dues , mais on ne les a point perfectionnées. 
Les deux dernières dqiy.enf rester dans cet état 
de dégradation jusqu’à ce qu'elles sortent des 
mains . des femmes qui seules les fabriquent > 
ainsi que d’autres plus eon .enab’es à leur sexe. 

Le ^commerce du. castor et des pelleteries n’a 
pas diminué , comme.on lecraignôit. lia même 
/wpi pgu augmente , parce que les Canadiens, 
plu» ai tifs quéleurs*voisins » plus habiles à traiter 
rfivaç les sauvages-, sont parvenus à resserrer lea 
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liaisons de la baie d’Hudson et de la Nouvelle-* 

York. Les fourrures ont d’ailleurs doublé de' 'P 
valeur en Europe , tandis que les objets qu’on 
donne en échange n’ont que peu augmenté de 
P^x. ^ 

Quoique les mers voisines du Canada soient 
très - poissonneuses , les Canadiens ne les ont 
. guère fréquentées. I-es obstacles physiques qui 
les éloignent de la navigation , les dégoûtent 
encore de la pêche. Cependant, celle de la 
morue , anciennement essayée à Gaspé et k 
JVIontlouis , celle du saumon et du loup — marin 
assez bien établie à la côte de Labrador , ont 
fait quelques progrès depuis la conquête. On a . 
même tenté celle de la baleine , mais sans un 
«accès suffisant pour la continuer. On la repren- 
dra sans doute lorsque le nombre des matelots , 
les lumières et peut-être Içs gratifications auroni 
applani les difficultés, -, _ / ’ • 

Les trou peaux se Sont multipliés. Cependant , 
il n’a été lait encore des saflaisons que .pour la 
consommation intérieure , que pour la navi- 
gation extérieure de la colonie. Bientôt on en 
en verra' aux Indes Occidentales , comme on y 
porte déjà -des chevaux qui, quoique petits. 


sout infatigables-, - : > 
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La culture du l'in , (lu chanvre f du tabac 
a reçu des accroissemens sensibles. Celle* du 
bled a sur- tout attiré i’attei.tion de la colonie. 
En 1770 , elle a cpmmencé de fournit des fa- 
rines aux iudes Occiden taies ; des grains à fltalie, 
au Portugal , à l'Espagne , à l’Angleterre même; 
et cetie exportation augmente continuellement. 

' En 1769 , les productions vendues à l’étran- 
ger s’élevèrent à. 4 , 077, 602 li v . 7 s. 8 d. Elles '* 
lurent emportées par environ soixante-dix navi- 
res de la V ieille ou de la Nouvelle-Angleterre , 
dont plusieurs arrivèrent sur leur lest. Les autres 
portèrent à la colonie dés Indes Occidentales, 
du rum , des mêlasses , du café , du sucre ; de 
l’Espagne , de 1 Italie et du Portugal , des sels , 
des huiles , du vin et des eaux-de-vie ; de la 
(métropole , des étoffes , des toiles etdes meubles. 
Le Canada ne poâsede en propre que les bàteauï 
nécessaires aux consommations intérieures ; un» 
douzaine de petits bâtirnens employés à la pècli® 
du loup - marin ; et cinq ovt six qu’on expédia 
pour les Antilles. Loin que la. construction de» 

,< vaisseaux ait augmenté , elle a diminué depuis 
ïa conquête ; et c’est à la ckerté de la main?- 1 
d’œuvre , devenue plug considérable , qn’ii 
faut attribuer ua changement 
pas naturel dé s'attendre* *■ 



Cet inconvénient n’a pus empéçhé que la 
colonie ne soit devenue plus riche qu’elle ne lo 
fut sous une autre domination. Depuis 1772 > s es 
dettes sont entièrement payées , et elle n’a point 
de papier -monnoie. Son numéraire augmente 
„ tous les jours , et par la multiplication de scs 
denrées ,.et par les dépeuses'du gouvernement. 
Indépendamment de ce que la Grande-Bretagne 
a dépensé pour ses troupes , son administration 
> civile lui coûte annuellement 6 a 5 , 000 liv.; tandis 
qu’elle ne retire que 225 , oooliv. des impositions, 
dont en 176*5 , 1772 et 1773 elle a chargé les 
vins , les caux-de-vie , le rum , les mêlasses , 
les verres et les couleurs. 

L’étendue du Canada , la fertilité de son sol, 

» \ , 4 

la salubrité de son climat sembîeroient l’appeller 
à de grandes prospérités : niais 1 de puissans 
obsacîes s’y opposent. Cette région n’a qu’un . 
tleuvc pour ses exportations , pour ses importa- 
tions , encoie les glaces en interdisent-elles l’ap- 
proche pendant six mois ; encore «les brume* 
épaisses en rendent-elles la route lente et difficile 
le reste de l'année. Il arrivera de-là que les autres * 
«olonies «eptentrionalrs qui ont les mêmes pro- 
ductions qùë cette province , et qui n’ont pas , 
de nareilî^b'strt'cks à surmonter, auront ion jour* 
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un avantage décidé sur elle , pour les grandes 
pêcheries des mers voisines , pour la navigation 
aux Indes Occidentales et en Europe. En ca 
point , 'H le de Saint- Jean est plus heureuse. 


•X.v Ge que les tics de Saint - Jean, de la 
Madeleine et du cap BretQn sont devenues , 
depuis quelles ont subi le joug Anglais . 

, • i. ( 

Lorsque les Anglais s’emparèrent de Saint- 
Jean , situé dans le golfe Saint- Laurent, ils 
eurent la mauvaise politique d'en chasser plus 
4e trois mille Français qui , depuis peu y avoient 
formé des établisse mens. La “propriété de l’île 
n’eut pas été plu ot assurée au vainqueur par les 
traités , que le comte d’Egmont desira de s’en 
voir le maîtré. Jt s’engageoit à fournir , à ses 
frais , douze cens hommes armés pour la défense 
de la colonie ; pourvu qu’il lui fut permis de 
jréder aux mêmes conditions et en arrière- fiefs, 
des portions considérables de son territoire. Ces 
offres étoient agréables à la cour de Londres i 
mais une loi portée à l’époque mémorable du 
rétablissement de Charles II avoù défendu la 

' 9 ’ y ■ 

cession du domaine de la couronne , sous la re- 
devance d’uii service militairetoud’un hommage 
féodal. Les jurisconsultes prononcèrent que.ee 
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statut ragardoit le Nouveau - Monde comme 
l’ancien ; et cette décision lit naître d’autres 

* . * *' * a »’ •“ 

idées au gouvernement.. , 

La longue et cruelle tempête qui a voit agité le 
globe , étoit ap ( aisée, i a plupart des officiers , 
dont le sang avoit scellé les triomphes ce l'An- 
gleterre , étoient sans occupation et sans subsis- 
tance. On imagina de leur partager le sol de 
Saint-Jean , sous la condition qu après dix ans 
d’une jouissante gratuite ils paieroient chaque 
année au fisc , comme dans là plupart de* pro- 
vinces^ du continent Américain , 2 li\> io_s N 
7 den; et demi pour chaque .centaines d acres 
qu’ils posséderoient. Très-peu de ces nouveaux 
propriétaires avoient la volouté de sc. fixer dans 
ces régions lointaines; très - peu étoient en état 
de faire les avances qu’exigeoient des défriohe- 
mens un peu étendus. Presque tous cédèrent • 
pour plus ou moins de teins , pour -un® rente 
plus ou moins, modique , leurs droits à des 
Irlandais , sur-tout à des montagnards Ecossais. 
Le nombre des colçns ne s’élève pas encore au- 
dessus de douze cens. La pèche de la morue et 
diverses cultures les occupent. Ils n’ont aucune 
liaison d’affaires avec l’Lurope. C’est avec 
Quebeo., c’est avec Hallifax seulement qu’ili» 

< ' * «k • 

coiomercent. 
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Jusqu'en 1772 , Saint- Jean fut une dépen- 
dance de la Nouvelle-Ecosse. A ceit* époque > 
il Forma un état particulier. On lui donna un 
gouverneur , un conseil , une asssmblée , une 
donane , une amirauté. C’est le port la Joie , 
maintenant appeHé Charlotté-Town , qui est 
le chef - lieu de la colonie. ' 

Une île si peu élendue ne paroissoit guère 
•usceptible de la dignité où elle étoit appellée par 
une faveur dont nous ignorons la cause. Pour 
donner une sorte de réalité à cet établissement , 

«ny attacha les îles de la Madeleine , habitées 

* 

par un petit nombre de pêcheurs de morue et 
de vaches marines ; on y attacha l’Iîe-royâle , 
autrefois fameuse f mais qui a perdu son impor- 
tance en changeant de domination. Louisbourg , 
la terreur de l’Amérique Anglaise il n’y a pas 
vingt ans , n’est plus qu’un amas de ruinas. Les ■ 
quatre mille Français , qu’une défiance injuste 
«Jt peu raisonnée dispersa après la- conquête , 
n’ont été remplacés que par cinq ou six cens 
hommes , moins occupés' de pêche que de 
contrebande. On a même cessé de penser aux 
mines de charbon de terre. 

Ces mines sont très-abondantes k llle-Royale, 
v d’une exploitation facile , et en quelque manière 
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inépuisables. Il' y règnoit sous les anciens pos- 
sesseurs un désordre que le nouveau gouverne- 
ment a voulu prévenir , en s’en réservant la / 
propriété , pour ne l’abandonner qu’à ceux qui 
nuroient des moyens suffisans pour la tendre 
tuile. Cèuî qui formeront cette entreprise avec > 
les fonds nécessaires trouveront un débouché 
avantageux dans toutes les îles occidentales de 
l’Amérique, lis on trouveront même sur les côtes 
et dans les ports du concilient septentrional , où. 
l’on éprouve déjà la cherté dn bois , et où elle 
se fera toujours sentir davantage. Ce gerite 
d’industrie formera à la colonie une navigation 
qui s’accroîtra sans cesse , qui accroîtra môme 
ses pêcheries : mais non jusqu!au point de jamaia 

égaler celles de»Tcrre - Neuve. 

, T * 

XI. Description de Vile de Terre- "Seu^e. 

Située entre les quarante - six èt cinquante- 
deux degrés de' latitude nord , cette île n'est 
séparée de la côte de Labrador que par un canal 
de médiocre largeur , connu sous le nom de 
détroit de Belle-Ile. Sa forme triangulaire ren- 
ferme un peu plus de trois cens 1 ieues de circon- ,* 
férencc. On ne peut parler que par conjecture 
de son intérieur, parce qu’on n’y a jamais pénétré 
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Ujen avant» et que vraisemblablement personne 
n’y pénétrera , \ u la difficulté de le tenter » et 
\ l’inutilité du moins apparente d’y réussir. La 
e peu <] l’on en connoît est rempli de rochers 
escarpés , de montagnes couronnées de mauvais 
bois , de va Ides étroites et sablonneuses. Cç* 
lieux inaccessibles sont remplis de bêtes fauves » 
qui s’y multiplient d autant plus aisément » qu on 
ne sauroit les y poursuivre. Jamais on n’y a va 
d’autres. sauvages que quelques Eskimaux venus 
du continent dans la saison des chasses. La 
cote est pa.r-tout remplie d’anses » de rades » de 
ports » quelquefois couverte de- mousse , mais 
plus communément de petits cailloux qui sem- 
blent destinés à sécher le poisson qu’on prend 
aux environs. On éprouve de* chaleurs fort vive* 
dans tous les endroits découverts , oit des pier- 

> % ‘ ^ it v 1 . 

res plates ‘' réfléchissent les rayons <du soleil. 
Le reste du pays est excessivement froid » moin* 
par sa position que par les hauteurs , les- forêts f 
1*3 yents , sur - tout par ces monstrueuses glaces « 
qui , venues des mers du Nord, se trou vont 
‘ arrêtées sur ses rivages , et y séjournent.- Les 
•-&; quartiers. situés au nord et à l’ouest jouissent 
.constamment du ciel le plus pur : il est beau- 
coup moins serein à l’est et au sud f trop voisia 
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du grand banc t où il règne un brouillard'per? 

XII, A quelles époques et de quelle manière 
les Anglais et les Français s' établirent -ils 
i Terrc-±\ euçe? 

La decouverte de Terre - Neuve fut faite , 
en i^97 » pa r .l« Vénitien Jean Çabot.' Cet 
événement n'eut aucune suite. Au retour da 
ce grand navigateur , l’Angleterre étoit trop 
occupée de ses démêlés avec l'Ecosse , pour 
penser sérieusement à des intérêts si éloignés. 

. Trente ans après , Henri VIII envoya deux 
vaisseaux pour étudier l’ile qu’on n’avoit fait 
d’abord qu’apperce voir. L’un des bàtirneus périt 
sur ces côtes sauvages , et l'autre regagna l’Eu- 
rope sans avoir acquis de lumières. 

Un nouveau voyage, entrepris en i53 6 , fut 
plys utile. Les, aventuriers qui l'avoient tenté , 
avec le secours du gouvernement , apprirent 
à leur patrie qu’on pourroit pêcher à Terre- 
Neuve une grande abondance de morue- Cette 
instruction ne fut pas tout-à-fait perdue. Bientôt 
après , de petits bàtimens partis d'Angleterre au 7* 
printems, y revenoient dans l’automne avee 

des cargaisons entières de poisson scchc ou salé.. 
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Dans les premiers tems., le terreixi nécessaire 
pour préparer la morne , appartenoit au premier 
qui s'en emparoit. .Cet usage étoit une semence 
de discordes. JLe chevalier Hampshrée , qu’Eli- 
sabeth .envoya en i 68a , dans ces parages avec 
cinq navires , fut autorisé à assurer à perpétuité 
à chaque pécheur la partie de la côte qu’il auroit 
choisie. 

Cenoutfel ordre de choses multiplia tellement 
les expéditions pour Terre-Neuve , qu’on y 
vit, en 1616 , deux cent cinquante navifes 
Anglais , dont la réunion pou voit former quinze 
mille tonneaux. Tous ces bâtimens étoient partis 
d’Europe. Ce ne fut que quelques années après , 
qu’il s’y éleva des habitations fixes. Peu-à-peu , 
elles occupèrent sur la côte orientale , l’espace 
qui s’étend depuis la baie de la Conception*, 
jusqu’au cap de Raze. Les pêcheurs , placés h 
quelque distance les uns des autres , par la 
nature du sol et de leurs occupations , prati- 
quèrent entre eux des communications faciles 
par des chemins coupés dans les bois. Leur point 
de réunion -étoit à Sanr-Jéan. C’esr-là que dans 
un excellent port , ouvert entre deux montagnes 
trè • -rapprochées , ils trou voient des armateurs 
venus de la métropole , qui , en échange •.dos 
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produit* de la pêclie , foumhsoient à tous leurs 
besoins. ' * 

Les Français n’avoient pas attendu ces pr<5- < 
grès du commerce Anglais , pour tourner leurs re- 
gards vers Terre-Neuve. Ils prétendent même 
avoir fréquenté les cotes de cette île dès le com- 
mencement du seizième siècle. Cette époquo peut 
être trop reculée , mais il est certain qu’elle es# 
antérieure à l’année i634 » teins auquel ils ob- . 
tinrent , selon leurs riyaux , de Charles I , la 
liberté de pêcher dans ces parages , en lui payant , 
un droit de cinq pour cent > et bientôt après -• 
l’exemption de ce tribut , également onéreux 
et humiliant. 

'Quoi qu’il en soit de cette particul ;rîté , dont _ 
aucun monument n’a constaté la certitude , il 
est démontré que vers le milieu du dix- septièmi v 
siècle , Terre-Neuve recevoir annuellement les 
Français. Ils ne s’occupoient pas , à la vérité. , 
de la côte occidentale de 1 ilè , quoique formant 
en partie le golfe Saim-I surent , elle fut censée 
leur appartenir : mais ils fréquentaient en assez 
grand nombre la septentrionale > qu'ils avoiént 
appelée le petit Nord. Quelques- uns s’étoienr 
même fixés sur la tu r dionalè > où ils avoiertt 
/♦rmé uns espèce de. bourgade dans la: baie de 
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Plaisance , qui véunissoit toutes les commodités 
* qu'on pouvoit désirer pour une pèche heureuse. 

Entre tous les établissemens dont les Euro- 
péens ont couvert le Nouveau- Monde , il ns 
s’en trouve point de la nature de celui de Terre- 
Neuve. Les autres ont généralement servi de 
tombeau aux premiers colons qu’ils ont reçus et 
à un grand nombre de ceux qui les ont suivis : 
’luiseul n’a pas dévoré un seul homme ; il a même 
rendu des. forces à plusieurs de ceux que de| 
climats moins sains avoient épuisés. Les autres 
ont été un théâtre à. jamais odieux d’injustices , 
d’oppression , de carnage : lui seul n’a point 
offensé l’humanité , n’a blessé les droits d’aucua 
peuple. 1 es autres n’ont donné des productions 
qu’en recevant en échange des valeurs égales : 
lui seul a tiré du sein des eaux une richesse for- 
mée par la nature seule » et qui sert d’aliment 
à diverses contrées de l’un et l’autre hémisphère. 

Combien il se passa de lems avant qu’on fit 
ce parallèle ! Qu’étoit-ce aux yeux des peuples 
que du poisson » en comparaison de l’argent 
qu’on alloit chercher dans le Nouveau-Monde ? 
Ce n'est que tard qu’on a compris , si même 
on le comprend bien encore , que la représen- 
tation de la chose ne vaut pas mieux que la chose 







'Pl 


i 


MES DE V-X IVDBS. 

? I 

même ; et qu’un navire rempli de morue et un 
galion sont des bàiimens également chargés d’or. 
Il y a même cette différence remarquable , que 
les mines s’épuisent et que les pêcheries ne s’é- 
puisent pas. L’or xjese reproduit pas , et l’animal 
ne cesse de se reproduire. <■ * 1 

La richesse des pêcheries de Terre - Neuve 
a voit si peu frappé la cour de Versailles en par- 
ticulier , qu’elle n’a voit pas songé à ces parages 
avant 1660 , et qu’elle ne voulut s’en occuper 
alors qae pour y détruire ce que ses sujets y 
avoient fsÿt de bien , sans son influence. Elle 
abandonna la propriété de la baie de Plaisance 
à un particulier nommé Gai got : mais,.cet hom- 
me avide fut repoussé par les pêcheurs qu’on 
lui avoit permis de dépouiller. L’autorité ne 
s'opiniâtra point à soutenir l’injustice dont elle 
s’étoit rendue coupable ; et cependant la colonie 
n’en fut pas moins opprimée. Tirés de l’heureux 
oubli où ils étoient restés , les hommes laborieux, 
que le besoin avoit réunis sur cette terre stérile 
et sauvage , furent vexés sans relâche , par les 
commandans qui se succédèrent dans un fort 
qu’on avoit construit. Cette tyrannie qui no 
permit jamais aux ‘colons’ d’arriver au degré 
4 ’aiiance nécessaire pour pousser leurs travaux 
r Ï9im XL F, & 
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avec succès , devoit empêcher aussi qu’ils ne se 

multipliassent. La pèche Française ne put donc 
Atteindre le niveau de la pêche Anglaise. . 

Cependant la Grande-Bretagne n’oublia pas « 
à Utrerht , que ces voisins entreprenons , sou- 
tenus des Canadiens , accoutumés à la chassa „ 
et aux coups de main , avoient porté durant les: 
deux dernières guerres , la désolation dans see 
duers établissemen». C’en étoit assez pour lui 
faire demander la possession entière de Terre- 
Neuve ; et les malheurs de la France épuisée , 
déterminèrent à ce sacrifice. Cotte puissance 
êe réserva pourtant le droit de pêcher clans uno 
partie de l îie , et même sur tout le grand banc 
qui en étoit une dépendance. 

. • - . , k 

XIII» C est la morue seule qui rend Terre-'Keuvs 
intéressante . Etat actuel de cette pèche , di- 
visée en pèche errante et eti pèche sédentaire. 

’ •/ .'Z* - . • 

Le poisson , qui rèndces parages si célèbres » 
a’est la morue. Jamais il n’a plus de trois pieds , 
et communément il en a beaucoup, moins. L’o- 
céan n’en nourrit aucun» .dont la gueule soie 
plus large à, proportion de la grandeur » nj 
& qui soit aussi vorace. Qntrguve dans son corps 
jusqu’à des pots cassés , du 1er et du verre» Sun 
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estomac ne digère pas ces matières , comme 

on l’a cru long-terns : il 9e retourne et se dé- 


charge ainsi de tout ce qui l’incommode. Si 
l’estomac de ce poisson n’avoit pu se retourner , 
il auroit été moins vorace. C’est son organisa- 
tion qui le rend inadvertant sur le* subsistances 
dont il se nourrit. La Conformation des organes 
«st le principe des appétis dans toutes les «ubscan- : 

cet vi antes des trois règnes de la nature. 

• ' l a môme se montre dans les mari du Nord 


de l’Europe. Elle y est pêchée par trente bàti- 
mens Anglais • soixante Français , et cent 
cinquante Hollandais , les uns et les autres de 
quatre-vingts ou cent tonneaux. Ils ont pour 
concurrcns les .Islandais , et sur tout les Nor- 
végiens. Ces derniers s’occupent , a-ant la 
saison de la pèche , à ramasser sur la côte des 
oeufs de morue , appât nécessaire pour prendre 
la sardine. Ils en vendent y année commune » 

t « 4 ’*'*•« 

vingt à vingt-deux mille tonnes , à neuf livres 
la tonne. Si l'on en avoit le débit , on en pren- * - 
droit biea davantage; puisqu’un physicien habilla 
qui a eu la patience de compter les œufs d’un* 
morue , en a trouvé neuf millions trois cent 
quarante - quatre mille. Cette générosité de la 
satura doit étra plus grande eacora à Terra* 

F a 
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î^euve , où (a morue est infiniment plus 

abondante. . , - * - 

Elle est aussi plus délicate » quoique moins 
blanche; mais elle n’est pas un objet de com- 
merce lorsqu’elle est fraîche. Son unique des- 
tination est de servir de nourriture à ceux qui 
la pèchent. Salée et séchée , ou seulemeut salée , 
elle devient précieuse- pour une grande partie de 
l’Amérique et de l’Europe. Celle qui n’est que 
salée se nomme morue verte , et se pêche au 
grand banc. 

Cette bande de terre est une de" ces mon- 
tagnes qui se forment sous les eaux des débiis du 
Continent , que la mer emporte et accumule. 
Les deux extrémités de ce banc se terminent 
tellement en pointe , qu’il nest pas aisé d’en 
marquer exactement les bornes. On lui donne 
communément cent soixante lieues de long » 
sur quatre-vingt-dix de large. \ ers Je milieu > 
du côté de l’Europe , est une espèce de baie , 
qui a été nommée la Fosse. l es profondeurs , 
dans tout cet espace > sont fort inégales. Il s’y 
trouve depuis cinq jusqu’il soixame brasses 
d’eau. Le soleil ne s’y montre presque jamais » 
et le ciel y est le plus souvent couvert d’une 
brame épaisse et froide. Les flots sont toujours 
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agité* » les vents toujours impétueux dans sou 
contour ; ce qui doit venir de ce que là mer 
irrégulièrement poussée par t’és courans qui 
portent tantôt 'd’un côté et tantôt de l’autre» 
heurte avec impétuosité contre des bords qui 
sont par-tout à pic , et eu est repoussée avec 
la même violence. Cette cause est d’autant 
plus vraisemblable, que sur le banc même, 
<-k quelque distance des bords , on est tranquille 
comme dans une rade , à moins d’un venu 
forcé qui vienne de- 'plus loin. 

La morne disparoît presque toujours du grand 
banc et des petits bancs voisins , depuis le 
milieu de juillet jusqu’à la fin d’août. A cos 
intervalle près , la pèche s’en fait toute l’année. 

Avant de la commencer , on fait une galeri» 
depuis le grand mât en arrière , et quelque- 
fois dans toute la longueur dâ navire. O***® 
gaierie extérieure est garnie de barils «iéfoneég . 
par le haut. Les matelots se partent dedans, 
la tête garantie des injur** du rems , par un 
toit goudronné qui *î*nt à ces barils. A me- 
sure qu’ils prenant une morue , ils lui coupent 
la langue ; ensuite ils la liveren* à un mousse , 
pour la porter au décoleur. Celui-ci lui trancha 
in tête, lui arracha le foie » les entrailles , è« 
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la laisse tdmber par îmécontillon dans l'entr#* 
pont , où lÉabiHeur lui tire l'arrête jusqu’au 
nombril , et la lait pasier par un autre écoutillon. 
dans la cale. C’est-là qu'elle est salée , et rangée 
en piles. Le saleur a» l’attention d'observer 
qu’il y ait » entre les rangs qui formant les pile* » • 
assez de *el pour que les couches de poisson ne 
sc touchent pas , mai* qu il n’y en ait que ce 
qu’il faut. Le trop ou le trop peu de sel , est 
également dangereux l’un et l’autre excès 
fait avarier la morue. * . 

J » ‘ * * , 

Mais un phénomène bien constaté * c est 
qu’à peine la pêche de ce poisson est corn- 
.♦nencée, que la mer s’engraisse , s’adoucit» 
«t que les barques régnent sur la su i face d?e. 


..«aux, comme sur une glace polie. Lorsqu'on 
dépèce la baleine , la graisse qui en découle 
TU-oduit le même effet. Un vaisseau nouvel- 
, ’lemâhv goudronné , appaise la mer sous lui * 
et autour bàtimens qui t’-a voisinent. En 
«7i>6 , le doctehr^ranklin allant à Louîsbourg 
; .ayte une grande fiotte >*g m arqu a que la lague 
d- deux vaisseaux, «toit singulière ment unie » 
tandis que celi^ âas antres étoit agitée. Il en de- 
ÿaanda la ^cCïqh au capitaine » qui lui expliqua 
;paç la lavure des ustensiles d© 
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colline , raison qui ne satisfit pas le physicien ; 
in au dont il reconnut la vérité par une suite 
d’expériences où il vit quelques gouttes d’huile , 
dont la quantité réunie auroit à peine rempli 
une çuiller, tempérer les vagues à plus de 
cent toises , avec une célérité d’expansion aussi 
merveilleuse que sa division. Il paroîr que l’huile 
végétale a plus d’efficacité que l’huile animale. 
On estime la durée du calme qui' en résulte 
à deux heures en pleine mer , où cet effet 
exige l’effusion d’un volume d’huile consi- 
dérable. Le sacrifice de quelques barils de ce 
liquide , a sauvé de grands bâtimens d’un nau- 
frage , dont ils étoient menacés pat la' plu» 
effroyable tempête. * 

Malgré une infinité de faits authentiques , 
jusqu’à, présent il est douteux que l’huile , ou 

en général tous les corps gras , ou fluidel , 

•» » 

ou divisés, aient la vertu d abaisser la hauteur 
dos flots. Ils paroissent n’a\ôir d’action que 
contre les brisftns. ' . * . 

On dit que la mer brise, lorsqu’elle s'élève 
■ très-haut en bouillonnant et en formant commo 
des colonnes d’eaux , qui retombent avec vio- 
lence. Lorsque la mer est 'grosse , les vagues 
montent , mais s*? suivent régulièrement , et Ue 
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navires obéissent sans péril , à cè mouvement 
qui semble les porter aux nues , ou les des- 
cendre aux enfers. Mais lorsque les vagues sont 
agitées violemment par des vents qui soufflent 
en sens contraires . ou par quelque autre^cause » 
il n’en n’est pas ainsi. Deux vaisseaux.» assez 
voisins pour se parler ,* cessent tout-à-coup de 
s’appercevoir. 11 s'élève entre eux une monta- 
gne d’eau , qui , venant à éclater et à fondre 
sur eux , suffit pour les abymer. Cet état de 
mer n’est pas fréquent. On peut voyager long- 
tems sans y être exposé. Mais l’emploi de 
l’huile n’en garantît-elle qu’un seul bâtiment » 
sur la multitude de ceux qui couvrent l’océan » 
• dans un grand nombre d’années, l’importance 
de ce facile secours seroit encore très^grande. 

Les pêcheurs de Lisbonne et ceux des Ber- 
mudes rendent à l’eau le calnfe et la trans- 

\ • ’ * ’ J 

parence avec un peu d’huile , qtii arrête tout- 
à-coup l’irrégularité des réfraçtions des rayons 
de la lumière » et leur permet d’appercevoir le 
poisson. Les plongeurs modernes , qüi vont 
chercher la perle au fond de la mer » ont cou- 
tume » à l’exemple des plongeurs anciens , de 
se remplir la bouche d’huile, qu’ils lâihent 
goutte à goutte » k mesure que l’obscurité leur 
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dérobe. leur proie. II y en a qui présument la 
présence du requin et l'abondance du hareng 8 
dans les lieux où Ja mer leur offre un câlin® 
qui n’cxisie pas sur Je reste du parage. Les 
uns diront que c'estl effet de J’huile qui sec - 
chappe du corps du hareng; d’autres qu’elle 
•n sort sous la dent du rsquin qui le dévore. 
Ils usent du même moyen * tantôt pour dis- 
cerner les pointes- de rocher couvertes dans 
1 agitation des flots , tantôt pour arriver à terra 
avec moins de péril. Pour <;et effet , les uns 
suspendent au derrière de leurs barques un 
paquet id intestins , remplis de la graisse dit 
fumai ou petrel , oiseau/ qui vomit toute pure 
l’huile des poissons dont il se nourrit. D’autres* 1 " 
remplacent ces intestins par une \cruche ren- 
versée , dont 1 huile distilla à discrétion par 

une ouverture faite au bouchon. 

1 • T . » 

Le terrible élément, qui a séparé les conrinenS ; 
qui submerge les contrées ; qui chasse devant 
lui les animaux, les hommes , et qui envahira 
tôt ou tard leurs demeures , s'appaiscra dans sa 
fureur , ai vous passez et repassez à sa surfac e, 
une plume imbibée d’huile. Qui sait quelles 
peuvent être les suites de cette découverte ; si 
l’on peut appeler de ce nom une connoissance ' 
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qui no peut être disputée à Ariitote et à Pline? 

Si une plume trempée dan* 1 huile , applariit 
les flots , que ne produiront point de longue* 
éne . , sans cesse humectées du même fluide 
et artistement Adaptées, à nos vaisieaux ? 

Cette idée n’echappera pas au ridicule de 
Xios esprit* supéificiel*,; mais est-ce pour eux 
qu on écrit? Nous méprisons trop lés opinion* 
populaires. Nous prononçons avec trop de pré- 
cipitation sur la possibilité ou l'impossibilité 
«les choses. Nous avons passé d’un extrémité 
à Tautie dan* notre jugement de Pline le na- 
turaliste. INlos axicêtre* ont trop t accordé à 
jAiistote j nous lui avons , nous » plus refusé 
peut-être qu’il neconvenoitàdes hommes , dont 
le plus instruit n'en savoit pas assez. , soit pour 
approuver , soit pour contredire son livre de* 
Animaux. Ce dédain , je le pardonnerois peut- 
être à un Buffon , à un Dau ben ton , à va 
Linné : mais il m indigne toujours dans celui 
<jui sortant de sa véritable sphère * fuyant la 
gloire qui vient à lui pour courir après celle qui 
Reluit, se bazardera de prononcer sur le mérite 
de ces hommes de génie , avec une intrépidité 
qui revôlteioit , quand même elle serait appuyés 
etif les titre* le* plu* éditons, tt la* moine 
«Jdntsstés, 
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! lîàns la droit naturel r la pèche du grand 


base auroit dû être libre à tous les peuples,; 
Cependant , les deux puissances qui avoienc 
formé des colonies dans le nord de l'Amérique » 
étoient parvenues assez facilement à so l’appro- 
prier. L'Espagne , qui seule y for moit quelque* 
prétentions , et qui par la multitude de se* 
moines , sembloit y avoir des droits fondés sur 
leur besoin , les abandonna dans la dernier* 
paix. Il n’y a que les Angloil et les Français , 
qui fréquentent ces parages. , V , 

En 1-77 3 -’, la France y envoya cent vingt-cinq 
navires , qui formoieut neuf mille trois cens 
eoixante quinze tonneaux , et qui étoient montéà 
par seize ceut quatre- vingt- quatre hommes; 
On prit deux millions cent quarante-un millier* 
de morues , qui rendirent cent vingt-deux bat* 
riques d’huile. Le produit entier fut vendu 
1,42 1,61 5 livres. ? ‘ . y./ ;.T ï 

La nation rivale fit Une pêche beaucoup plu* 
considérable. Peu de ceux qui y étoient employé* 
étoient partis d’Eurôpe. -La plupart arri. oient 
de lis. Nouvelle- An Jeterre , de ( a Nouvelle», 

• • il 

£cosse t de l’île même de Terre-Neuve. Leurs 
b à l; ru cm étoient petits» faciles à manier, peu 
«ie\és.-sur l'eau- , et xje donnaient guère df,, 

’ » T* * * fl». ■ 
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prise aux vents et à l’agitation des vagues. 

Ç\ toient des matelots plus endurcis à la langues 
plus accoutumés au froid , plus faits J» une dis- 
cipline austère , qui les montoient. Ils port oient 
a ,ec eux un appèt fort supérieur à celui qu’oH 
Wouvoit sur les lieux. Aussi leur pcclré fut-elle 
infiniment supérieure à celle du Français. Mais 
comme ils avoient moins de débouchés que Im 
pour la morue verte, la plus grande partie du 
poisson qu’ils prirent fut portée sur les côtes voi- 
6i„es , où on le convertissoit en morue sèche. 
Cette autre morue s’ obtient de deux manière». 

... Celle qu’on nomme pèche errante , appartient 
s a ux navires expédiés tous les ans d’Europe pouf 
, Terre-Neuve , à la fin de mars ou dans le cou- 
rant d’airil. Souvent ils rencontrent , au voi- 
sinage de 111e, une quantité de glaces que les 
«amrans. du Nord poussent vers le Sud , qui se 
brisent dans leur choc réciproque , et qui fon- 
dent plutôt ou plus tard , à la chaleur -rie la 
galion. Ces pièces rie glace ont quelquefois une 
lièue de circonférence , lèvent dans les air» 
,à la hauteur des plus grandes montagnes , et 
«accent dans les eaux une profondeur dé soixante 
à quatre-vingts brasses. Jointes à ri autres glace* 
jBioiiu considérables, elles occupent une longueur 
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dé cént lieues , sur une largeur de. vingt - cinq 
ou trente- jufJntérèt , qui porte les navigateur* 
à : toucjier.le plus promptement aux atterrages , , 
pour choisir les havres . les plus Favorables à la. 
pêche , leur fait braver la rigueur des saisons 
et des élémens , conjuras contre l'industrie hu- 
maine. Les remparts .les plus formidables d« 
l’art militaire , los foudres d’une place aisiégâe , 

lamariœuvre (In combât naval le nhis savant et 

J 

le plus opiniâtre' » n’ont rien qui demande au- 
tant d’audace, d'expérience et d’intrépidité, qua ». 
les énormes boulevards flotrans que Ja mer op- 
* pose à ces petites flottes dfe ' pêcheurs. Mais-!*- 
plus avide de tomes les faims » la plus c^'*^® 
de toutes les soifs , la faim et la so' r ^ e ^ °* 
percent toutes les barrières , tr'- erseilt f#s 
montagnes de glace , et l ot- arr '^ e en ^ n à 
cette île où tous les vais s ëâu.L ^ °î v e n 1 se charger 

J • • • * 4 V V ' ***\ 

de poisson. . . , . 

Après Je déhiM ement ’ ^ \ 

du bois, élever >u répurer-des- échafauds. £es 
travaux occit' uMIt tout le monde. Lorsqu'ils sont 
finis,, on partage. La moitié des -équipages 
reste à-^ ne » P üllr donner a la morue les f%ç.ons 
«”C a Widhi-. L’autre moitié s'embarqua 
rur des bateaux. Pour la pçci^ du cnplan , il y 
Tome Xiy» ' * & 
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e quatre hommes par bateau ;■ et trois pour là 
pêche dè la morue. Ceux-ci , qui font J ph» 
grand nombre , pma eut dès l'aurore > s" éloignent 
^ ~ jusqu'à trois , quatre Ou cinq lieues des < Ù4"8 , 
et reviennent dans la nuit ietter $or leurs'^cha- 
fands , dressés au bord de 1 mer , le iruit- du 

L .4 S, - ’ ' 

Travail de. tonte tn journée. 

Le dérVeor, après avoir coupé ,1a tête il la 
morue, ‘ri \ ni de" le corps , et Ja: li re à l’ha- 

oil eur-, qui. la tranche et la met dans le-sel , 

* <*• . • . • 

\ ( ,< où. elle reste huit ou dix jours. Après qu elle a 

x ' été la ée , t be est étendue sur du»--' gravier » 

* "* . r * ■ m v 

X sS>ù on la laisse jusq-i^àce qu elle so : t bien séchée; 
’eutas'f ensuite en pi’es . où ellestie quelques 
JO”r^M e est encore remise sur .la grève , oi» 
edn acboV^i s g r | 1<}r ,, f et p ren d la couleur qu’oa 
‘ lui vo’ten Iîk 

'vOC • * “ s , 

.-..-Il nsa point ‘guignes comparables à celle» 
de ce tiavail. A p^^K^ge - t t jp quatre heure* 

cle repo* cha îne nuit. Xtreusement , lit salu- 
brité du climat contient laX^ contre de. si 
fortes épreu es. Ou compteroit^,^ r ; 8n ses 
peines j’8i elles etoient mieux récohq^ us ^ es p aw 
le produit, "•*- . \ 

A « t . ‘ t 

$Lds il est des ha « res où ' les grèves', \r D p 

<$WÉ u ^ fiS d® }h » font perdjre bsaupeup à% 
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ip iî s deux Tif d es. :• "* i r* 
ttms. Il en est dont 3e fond de rt>c vif et 
sans raveo , n'attire pas Te poussori. Il en est où 
il jaunit par les eaux douces qui s'y déchargent î 
et d’autres où ;1 est* brûlé de la réverbération 
du soleil , rTléchi pur les montagnes,' 

I es ba vos , réélue- les plus l’avorâ blés , ne 
dct'rienr pj l'cs.virançe d’une bonne pèche.' 
La moruèiiôpenr ai-onder éga’ siéent dans, toùs. 
El e se porte tantôt au Nord, tantôt an Sud) 
ét r-iriquebé'; a y n.il.en ,de le côte ; attirée ou 
p<vs.*< e pur b; direct ioïf i‘u'oapl .,11 ou des \ents. 
IVia.i'eur aux pécheurs qv m rVou ?ent fixés loiet 
t)e< lieux rju'çi e ptefere. les fr,*dS de eurs cj£t£ 
b s^esnons .toit perdus . par !’tn possibilité de 
la su ve âroç tout l’attirail nu exige cette pèche . 

TL '.e lie.lt des les .premiers jours de septembre ; 
p « que le soleil cesse alors d avoir la force 
i>si,e..i.a’ro pour sécher 1 » tnbrue. Tous les 'navi- 
gateur» n’ajusnderit pas même cette épo q ne pétir 
met'oe - ai vbde. Plusieurs se h:. tout de prendre 
la conte oçs > ruées Gccibeniides on des états ca- 
tRoliriue.s <4e i urope , pour obtenir fer a\ enrages 
de 3e prhnéur , qu’on pe*xu‘o;£ daii$ une trop 
grenue conoumAi, e. ' ’ _* 

Tes ports de France parti reat* pour bette 
pétÜfeyen ijÿj\ oem quatre bàtimehs mdènm- 
, - G a • 
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posoient quinze mille six cent vingt-un tonn 3 aui* 
et qui «.voient sept mille deux c-em soixame- 
troismatelots. Cent quatre-vingt-dix mille cent 
soixante quintaux rt deux mile huit cent vingt-» 
cinq barriques d huile lurent la récompense de 
leurs travaux. Ces deux objets réunis rendirent 
5»Siü,3bo liv.. 

Mais comment est - il arrivé qu’un empire 
dont la popdla ion eïtirtunense , dont les côtes 
«ont très - étendues » qu'un gouvernement qui. 
a de si grands besoins , et pour ses provinces 
d’JLurope , et pour ses colonies du Nouveau- 
Monde : comment est-il arrivé que la plus im- 
portante de ses pêcheries ait été réduite à si 
peu de chose ? Des causes intérieures , des cause» . 
extérieures ont amené cet événement. 

La morue lut long-teuis surchargée de droits 
h l'entrée^ du rovaume* Sa consommation devoit 
de nouvelles taxes. On espérdu en 1764 » que 
ces vexations al oient finir*. Le conseil se divisa 
ma, heureusement. Quelques-uns de ses membres 
«^opposèrent à la franchise du poisson salé } 
parce que d’autres membres s’étoient déclaré# 
coutré'l exportation des eaux-de-vie de cidre et 
de poiré. Là raison se lit enfin entendra. Lefisc 
«onïmnit , eu j,a 775 > au «aurifie# de la n4oiti* 
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fln 3 impositions surachéss jusqu’alors à cerre 
branche d'industrie , et deux ans apres à l’aban- 
don entier de cette ressource peu considérable. 

Le sel est un article principal et très-principel 
dans ia pèche de la tnorue. Cetre production do 
la mer et du soleil étoit montée à un prix ex* 
cessif en France. En 17G8 , en 1770 , on ac- 
corda pour lin an seulement, et en 1774 pour 
un tems, illimité , aux pécheurs la liberté de s’eji 
pourvoir chez l'étranger. .Cetie facilité leur a été 
s/- depuis refusée, mais elle leur sera. rendue Le 
ministère comprendra que , sans une extremo 
nécessité, ses navigateurs n’eniploîeront jamais 
les sph? d’Fspagne et de Portugal de préférence 
eux sels fort supérieurs du Poitou et de*!a Bre^- 
tsgne. , ► 

1 orsque la morue verte arrive du nord de 
rAmér"qvp.,iî reste entre ses différentes co ch«e 
une quantité considérab’e de sel non fondu! Les 
fermiers de là couronne abusèrent long » terne 
de l’ascendant qu'ils avoient pris dans les réso- 
lutions publiques pour le faire proscrire comme 
in’ ti’e ou même comme dangereux. Ce n’ej| 
qu’apres un siècle de sollicitations , de démons- 
trations , qu’il à été permis de l’eniploycr , ave* 
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beaucoup. d ti * n mages , dmis ies pêcheries de 

■ . , , v . -* *•- 

•irioiue scelle. , ’ 

Les voila dortc détvubws la nlnu3rt de ces 

,« -s. k » * • . * - y 

.-barrières qu'une puissance. , peu ecLcva sur ses 
intérêt^., opposolt elle.- même à ses pro>p» rites. 
Voyons ce qü’il iaut penser de celles qu’iuui 
cbüi-M-* rivalité k élevees. : * ' 

Terre-Neuve eut autre ois deux maures. T a 
pnrilic itioin UtrecLp assura la propritiéde cétto 
île à Ta Grande-Bretagne; et "les sujets delà 
rcour. de Vers, ilîcs ua.coiiforvè» eu ' que le droit 
<l’v pécher depuis le caplîmaei.ié, en tournant 
au Nord , jusqu’à le. Po*rie - I’ --Kc- ds cetta 
demie, e ligue de drma ^auôq no se tio-^oit 
dans aucune Vies c;<; e. qui a'oiept^réréde la 
traité. J.o Géographe' A . < ’ u Tï,p iiian .‘..lo’.l lui 
le premier* qui eu purin en 7111s oc il ia pîa^a, 
au cap Paye. .. . _ . ■ » 

On ctoir assez, généridt tu ro . r,r f uadé* qu’il en 
'dévoit être ainsi , lorn;u’cu i •*d , { te iHi.iiitèra 

a ■ ' m - ' * 

Britantiiqua* . sur la loi d 1 ne lettre rtc PridT, 
qui avoit niftnié l'c.. r f iie 'da Imites* et d'une 
reçu te présentée v.r (jarh 1 ^ *r an 17 6 , par 
les pécheurs Ang’ais , prt.\ v udit que cViot par 
les çinquant'ï degrés trente fti’l mes .-.e ÎHttfVtie 
qu’il fallu! t établir la Poinio lueho. —e conseil do 
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touis XV déféra sur- le -champ à des autorité* ' 
<*uil au roi t p« co ni es ter : mais ayant découvert 
lui-même dans ses arcjbi es une carte rnanus» 
'er te cpii'.t voit servi à la négociation , et quLpIa-' 
çoitv la l’ointe Riche par les quarante - neuf 
degrés- de latitude , sur le bord et au nord dÿ 
Ja b.iio des Trois-lles , il demanda pour se» 
titres, la même déférence qu’il a- oit eue pour 
•eux qu’on lui avoit présentes. C’éioit le cri ai 
la raison et de la jmtice. Cependant les Fijan^àid 
qui osèrent aller dan l'espace contesté essuyé- 
xent la boute et le dommage.de ' oir leurs ba- 
teaux confisqués. Tel cioit Tétât des choses , 
•lorsque les hostilités ont recommencé entre le* 
deux valions. Il taui espérer qvi a la pn'x pro- 
chaine., la cour de Versailles obtiendra le rè*\ 
dressBüicnt de re prei.uiçr grief, 

* •* * \ « g 

±-H« s’occitjina , Vans douté , iTuu. à t,rd 
bien plu i'm-portarii encore. S s sujets , par lés 
traités d Utrerh;. et de Paris , île a*c:it jo 
de espace qui s < tend entre b. caps J.îon.àv ’sts 
et Saint-Jean. Trois mille Auglai "y o u formé , 
à, diverses époques, do- lablj.sV mieu s fi .w ÿ, et 
çn o >t ainsi né- •ssa'ttome «t écarté des u M'a-a- 
tenu qm.'-ai-'i o e it to s les ans il rùrtmo. f a 

. »» ^ ' y . 1 ■ ~ r 

Mt auce a réclamé contre ces usurpations ,* et $ 
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• $ tMa m k Britan«i((ue pr„c,i I0 * 

\T. Kms d '" !!er «£»m «nw.!*». ac- 

tr. ’.le. t ordre «> pas érd «idliat n» pouroit 
f“ - r ’ re - A ,or * c «* VnsaiBaaa d.Lndé, • 
f " r é ^ ktlt ’ '* de la pc'chc , depuis 

n. ^mte-Hicl.eju^uea v^rs Jes îles Saint.Pierr* 
l î l1e,on - La conciliation parpïssoit devoir 
ï ussir i maiç.Jes troubles ont tout dérangé; 

ç.^st encore un arrangement â attendre de la 
paix prochaine.,. ' . ’ V. • 

Tr ( ' 4 \ . * !•» 

. File assiéra auisi aux navigateurs Franççi* 

W per he e^clusive^ur ! a partie de Terre- Efe# 
^n’ds-sont' autorisés à fréquenter. Ce droit ne 
^nravo t pas été contesté avant 176 V fente* 

$ ors les '-Anglais- s’ét oient bornés à y aller jiê- 
m Ic Jou Pferm durant l’hiver : ifs àvoien» 
4fonj* airs /.ni leurs opérations a quitté!,: contrée 
taatu Je priritems. A cette époque ‘ & ram- 
$**cjren % à fejnenter les mfe 8 havres que 
#>rs concuqens occupât seuls «tfparqW,- 
y ta lot que la cour de Vei sali lès’ eût cté ré* 
f U,?e à rR '”ftdfituion de sacrifier les côtes Ro i<* 
donneuses de / «brader , de Gasp'é, de Saint- ' 
ean , de Cap-Bretqn , p ur qu’une nation .trop- 
■rc de ses triomphes osât former cette nom dite 
^fer'om Scs sniiraux portèrent mfe [fe*; 
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‘Jencedela victoire* jusqu’à dcfrndreaux pêcheur* 
Français de suivie la morne le dimanche , sou* 
prétexte que les pêcheurs Anglais s’abstenoierÇt 
d’en prendre ce jour-là. Nous sommes autorisé^ 
à penser que le conseil dç Saint - /aine* n’apr 
promoir pas des entreprises si visiblement cou* 
traires à 1 esprit des traités. Il sentoit que 1* 
réserve mise par la France à la cession de la 
propriété de Terre-Neuve devenoit illusoire , si 
ces pêcheurs pom oient t; ou ver lés lieux abondant 
en poisson occupes par des rivaux qui , fixée 
sur les cotes voisines, arriveroient toujours le! 
premiers. Cependant il se détermina à soutenir 
qu’en tonte rigueur , la jouissance devait être 
commune ai x deux peuples. ( Il lui auroit fndu 
plus de force et plus de courage qu’il n’en a-, oie 
pour braver les cris de l’opposition' et des mur- 
mures que sa justice auroit excités. On comptait 
aussi sur la faiblesse de Louis XV , et l’on lié 
*e t oinpou pas. Les circonstances et le caractère 
de son successeur ne sont pas les mêmes. Ce 
tort sera redressé avec beaucoup d’autres. I! n’est 
pas même impossible que les pêcheries séden- 
taires 'de cette couronne reçoivent quelque no- 
croissent enf. .... >’ - • 

il faut entendre par pêche sédentaire ce'lé 
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^uo font les F.urcptonî établis sur las côtes da 
l’Aintrimrs où la nioroo abonde. Elle est iiifi- 
ni ruent plus utile que la pêche errante , paîca 
<ju' elle exige ruoinj de frais et qu’elle pont être 
continué,-; plus long- tams. Les Français jouis- 
aoierit de car avantage) avant qusHes faute; da 
leur gouvPrndme.it leur eussent fait perdre le* 
vastes territoires qu’ds a voient dans rette région. 
La paii de 17ÙJ réduisit leurs éttrbiisseinen» 
fixes à nie de Saint-Pierre et aux deux îles da 
Miquelon , qu 'il ns leur fut pas même permis 
fié fortsiier. < ' '■ . 

* 0 », e t 

II est sim pis et narmcl qu’un conquérant s’ap- 
proprie aillent qu’il 'bent Ses conquêtes , qu’il 
affoiblisse son ennemi en s.agran. lissant': 1114*3 
il ne dio't jau nis laisser des sujets permanens 
jjThunid'.v 0*1 qù;"nc L.i servent de rien , et qui 
izieL’.e u là mge dan. îo cœur dé ceiu dont il a 
triorur h . Le royet d une perte s’àffuib'it et 
se avor, lé tenu, Le sentiment de la honta 
s’ irrite de- jour eu jour ét ne cesse point. Le 
Bvaw'r|' de !“ ‘do v elepper Lt-ü arrivé? il e 
mandes, te a . oc d ao'r.nt r’u; de' foreur qu’il. a 
«Lrc'pbu Ion*- tenta. Puissances «je la'terre , 
-•oyez donc; modestçs dans. les oond’iiôus qua 
vous imposerez au y^uicu , et dans lo$ rnonu-- 
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... *»m par lesl'jtwfs' vous tous pi oros très: dYrèf- 
niser la mémoire de vos spcot-. 1> estimée s.baÉ 
ide spu.icrire nvfcc lintéiiic à un pacte d. -hono- 
tant. On-n* : vou>e déjà que trop c'a iaux pré- 
textes , de motifs f ajustes pour eufreniaia les 
traités ,"»d ns y eu ajouter uu aussi légitime «{ 
aussi pressant que celui «lo se Soustraire à gît»* 
m nie. ÎN «xi gez. , ..clans la* prospérité , que le! 
sacrifices auxquels .vdùs tous. résoudriez sans 
rougir/»', du ns le maJlieur^Un monument qui 
insulte , et sur lequel un ennemi qui trayêrsp 
votre capitale ne peut tourner les yeux satti 
éprouver un mou renient profond d’ i nu ig nation,' 
•fs t une perpétuelle evlioi tauon k i« vengeançé. * 

S’il étoit i notais possible qu’une des uotioaé’ 

* ' ',■••• . . , , . • 1 

outragées à laujfiaçe des "V iotoircs , où On res 

voit indignement enchaînées par la plus <’ilè eé 
la plus impudente des llatfei i'(*s * entrât xVjrô-' 
rieuse. d&uS Paris , je n’eu doute ; «oint : "lu . 
du mouaicpie orgueilleux «Jiii ngu:a cet indiscret, 
hommage, seroit en un dlin-tPœîl mise eit jfivresf 
peur-être môme un ressentiment > long - tdniis 
étouffé , reduiruit-il en cendres làjsuperbs cité- 
qui la renié: tne. Qo-’on vous 'montre couronné 
de iu vvctojre , mais ne «oui Irez pas qu on poM 
votre pied. sur la tôle de votre ennemi. Si \au$. 
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vonsàvez été heureux .songer que vous pouvezcat* * 
s^rde Te-tre ; .èt .qu'il y a plug de.hQiiie àdétruhre- 
soi- monte ,i>n monument- que de gloire àl’avoi» 
éle vé. } T çs Anglais amoienj. peut-être retiré leur 
inspecteur d'un des ports de France ,s’ilsa vaienB 4 
j2ji savoir avec quelle impatience il y étoit re* 
^ardc , et combien 'de lois les Français ont di* -> 
«n fond dé leurs âmes » a jons-spows encor* 

>#■•*» *. T ‘ 

lgnir-lems à sosdjrir cet avilissement ?< 

Saint-Pierre a vinEt-ciuq lieues de- circor;fé4 

> * y 

ïfTtces ,* ufi port o if trente petits bàtinien» ttrot»- 





qu m soient ; des cotes propres à séche^ 

tèeauiçibtip. de ùrorue.’En 17.75..,. Jl,y* a voit six ’ 

ctj»r ejnhtre 'domicilies ; et .ru nonYbre à-peü-*> 

‘|yfès égal de matelots -y passèrent l’intervalle 

c’u^ie pôcfyp à l àutr«. \ > , 

t Les deux Aiiquclons , moins iixrpbrtantee sous 

ton' les points ds vue *, ne .comptaient que six 

”<j.cj 4 quai ante- i em' lia.bûâns. ; et cent vTngt-scpt 

^•héurs étrangers seulement y demeurèrent.. 

^tndant 1 bi . ér. V s " ,y; 

• JL.es travaux de ces insulaires , joints à ceux 

de/juatre ct'M cinquante hommes «rr jv és d’Eu-' J 

< . . 

çjg^e sur trente-cinq na rire?, ne prQau^iieayf- 

d * ’ * ■ '* • ■'* 
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trente -six ihjlle six cent soixante et dix 

quintaux de morne et deux cent cinquante-troi* 

..barriques d’huile , qui furent v endus 805,490 îijjr* 

CJetter valeur .ajourée à celle de 1*42 ^6 j6 Mv. 

que renditla morue verte prise au grand bartc ; 

.à 5 , 8 i 6 >o 8 o liv\ qu’on lira de la morue séçhéa 

sur l'ile même de Terre Neuve , éleva , en i.yyït 

la pcchc Française à la somme de 6 ,o 35 > 6 S’Jil. 

V X)e ces trois produits , il n’y euFajue celui d® 

Saint-Pierre et de Miqueloii» qui reçurent !•* 

«mires suivantes quelque augmentation.. . ■’ t 

Ces îles ne sont éloignées que de noisrïîèuea 

Ae la partie méridionale de Terre-Neuve. Par 

les traités * la possession des côtes emporte cette 

étendue. L’espace devoit donc être en commun 
1 * L . 

ou partagé entre les pêcheurs’ Français et lea 

•pêcheurs Anglais, dont le droit était le même.. 
La fore* qui prend, rarement conseil de la jus* 
tiefe , s’appropria tout. La raison ou la politique 
Jui inïpirèr < nt à la lin des sentimens plus mo- 
dérés ; et en 1776 , eHe consentit à une dis*; 

, g .► • 

tvibution égale du canal. Ce changement stïi» 
Saint-Pierre et les Miquekms en état d® pêcher 
l’année suivante soixante et dix mille' cent. quatt® 
quintaux de morne S&cbo , et soixante et xeizi» 
rnille sep te rat quatre - viogi - quatorze mhïuea 
\çrtes. 
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Mail cet flccroifseméntjie mil pis la Franco 
-én état d'alimenter les marchés c-t/angers , eorxi- 
ello Je Jai.so.it vin t an-. auparavant* A peiu» sa 
-pêche .suffisoit - elle à la cousoiumation du 
Tovapme. il ne restoit rien ou presque J'ien 
pour ses colonies dont les besoins éloiênt ai 
étéhdus. 

Cet important commerce étoit passétont enrier 
à *es rivaiîx ?. depuis que la victoire lui üvdi» 
‘ donné je nord de l’Amérique. Us iburnissoient 
Ja morue .hu midi de 1 htirope * et aux lmlea 
' Occidentales ; -iis la lournissoient même aux 
liés Fcançaiies , malgré l’impôt île quatre francs 
par quintal dont On l’avoit chargée pour la re- 
■pousser; malgré une gratification de treme- 
çinq .sois par cent pesant , accQidce a la pêt^e 
nationale. La Grande-Bretagne voyoit avec un» 
douce satisfaction , qu’imiépendamment des 
consommations faites dans ses* divers- établis— 
jBemcus , cette branche dMûdustrie donnoit » 
chaque année , à ses .sujets , de l’ancien et du 
nouvel héipisplieie , une masse considérable do 
jmètâux une grande ahôudance de denrées. 
Çet objet d^export.itivii seioit^encoie dévenu 
plus considérable , si * «u icivis de la conquête» 
Ift caur de Boudies u’avott- ey 1 inhumanité d* 
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cliaSser des iles Boy nie -èt de Sainte Jean le* 

Français qui s’y trouvaient établis , qui n’ont pas 
été remplacé» ét-'qui peut être na le ser&iit 
jamais. Une ji mauvaise politique «voit -été 
autrefois suivie à là Nou» el-.e- Ecosse : car H est 
dans' la jalousie de 1 ambition de détruire pour 
posséder. , x 

■ r XIV. Idée de la Nouvelle -Ecosse. Les Français 
s’jr établissent. Leur conduite dans celte par*- 

session. , , 

Le nom de Nouvelle - Ecosse , qui design* 
aujoiud liuila cote detiois cens lieues , compris* 
depuis les limites de la Nouvelle - Angleterre * 
jusqu à la me méridionale du fleuve Saint- Lau- 
rent > 11 e paroit a^oir ex pi imé dans lés premier* 

\ teins , qu’une grande péninsule de forai* triant 
guluiie, située vers !e piilieu.de ce vaste espace. 
Celle péninsule * que les Fiançais appeioient 
Acadie , est très..- propre par sa position.* à j 
servir d’a«yle\aux bâti me ns qui viennent de* 
Antilles. Elle leur montre de loin un grçand 
nou.bie de poft» excellent» où 1 ou entre et d od 
J’on s.oi t par t-o.us les vens. Qn voit beaucoup 
ide morue sut ses- liages > et caçore davantage 
furi-dc,.peiii6>^ancâ qui nen 6 ont cioigai.s-.qutj. 
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d,e* quelques. lieues, Le continent voisin attira 
jjar i appât de qnclfjc.es pelleteries. L’aridité d« 
scs cyxes offre du gravier pour sécher de 
poisson ; et la bonté des terres intérieures , 
invite à. toutes sortes de cultures. Ses bois sont 
prqpres à beaucoup d’usages. Quoique son cli- 
mat soit dans la zone tempérée, on y cjorouv® 
des hivers longs et rigoureux , suivis tout-à-coup 
Ha.chaleurs excessives , d’où se forment d’épais 
brouillards, qui, rarement ou «lu moins lente- 
• mçnt dissipés , ne rendent pas «e séjour mal- 
sain , mais peu agréable. 

1 Ce fut en 1604 , que les Français s’établirent 
. en Acadie , quatre ans avant d'avoir élevé la 
plus petite cabane dans le Canada. Au lieu da 
se fixer’ à. l’est de la péninsule , qui présentoir* ^ 
, des mers vastes , une navigation facile , un® • 
grande abondance de morde ; ils préférèrent 
une baiè étroite ,‘qui.n’avoit aucuh de ces avan- 
*** tagesi Eile fut appelée depuis , Baie Française. 
Pu a' prétendu qu’ils «voient été séduits par. la 
Port-lAoyal t qui peut contenir mille vaisseaux 
à l’abri de tous les vents , dont le fond est par- 
tout excellent , et qui a toujours quatre ou cinq 
, brasse* d’ein , et dix-huit- à sùa entrée. Il esc 
jt'uî 'naturel de peusgr -que las. fondateurs d® 
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la colpnîe-clioisirent cette position , parce-qu’ell# 
lgs approchait des Ihnx-où abpndotem les pei- 
jereries , dentela traita exclusi e leur etou ac* 
cordée. Ce qui fortifie cette» conjecture c e»| 
que les premiers monopoleurs , r\ ceux qui 
les remplacèrent , prirent toujours à tâche d’é* 
loigner île l’exploitation des forêts , drl’édu» 
cation des bestiau* , dv la pèche , de la culture* 
tous ceux de leurs compatriotes -que' leur ina 
quiétude ou des besoins a oient amenés dan» 
cette coptrée* 'dtmant. mieux tourner l'activité 
de ces a . eu curiers vers la chaise et vers la 
traite àvpc les sauvages. . /’ , 

*. .Un désordre * né d’un faux système d’ad- 
ministration , ouvrit enfin les- yeux* sur les fth- 
n»ftes effets dev privilèges exclusifs, Ce- seroit 
outrager la bomTç-fïd, et la vérité'; qui dor^er»! 
être l ame d'un historien , de dirt que l’autorité • 
commença à respecter , en France *; les d'foirti , 
d» da nation , dans jUrt terni où 'Ils étoient le. 
plue oiitortèmént violés* Jamais oii n'y connut 

» 1 j C , 

ce -mot -sacré , qui peut ‘seul assurer le s'alurdé^ 
peupl'i % et d ou lier la sanction au pofi , oir de» 
^619. Mais dans les gou\»erneihehs les pfv* 
soins , on fait quelquefois pari esprit d’airthiliojri'î 
#« que les gtii;.„ememcnï pfctés et njodérés'idn* 
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par principe' tle justice, l es ministres do T.oidy 
XIV i qui \ ouloient -faire jouer dn grand rôle 
à leur maître pour représenter eux - même* 
•vec quelque dignité , «’u-pperçnrem qu’ils n y 
'ïéussirdient point sans I lappui des ricbes.w* ; et 
qu’un peuple s qui la nature n'a oit-pas accordé 
des mines , ne potrcoit avoir de l'argent qu» 
par l’agriculture et par le commerce. un et 
l’autre a . oient étc jusqu'alors étouffés dans le» 
colonie* , par les.* entraves qu’on met à tou» t 
•n voulant se -mêler <le tout, fclles furent heu- • ' 
^ t reuse ment rompues : mais l’Acadie ne put ou 
| it sut pas faire usage de cette liberté. 

< f Là colonie étoit encore au berceau ,*ldrsqû’cll* 
▼it naître à' son voisinage , .un établissement qoi 
de\ int vdepuis si florissant», sous le nom «de 
Nous elle- Angleterre.- Le v progrès rapide de* 

* «ultuies de- cette nom elle colonie, attira foi— 
jblement l’ajtemimi 'des français. Ce genre de 
prospérité ne mit entre les deux liai ions , aucune 
th alité. Mais dés qu’ils plurent sotipçpiMier qu il» 
fcuroieut bientôt un connurent dausle çoin- 
Jttteree du castor et dej fourrures , ils chwclrè- 
ïent le moyen d’en être seuls !<* u, a: très i et 
11» furent assez malheureux pour fe'irowv or, 
f'Otaqu d* amvèawrit en Acadie » la péninnd» 
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ëtles foré» dü continent voisin, étoient remplie* 
dé petites nations sauvages. Ces peuples avoient 
le nom géuér.'tl d : A-ben;>qùis. Quoiqn aussi 
guerriers que les autres nation» sau ‘âges * il* 
étoient pins sociables.. Les mission aires s’éttWtf"'- 
insinués aisërnent auprès d'eux vinrent à bout 
de les entêter de leurs dogmes , jusqtrà lof 
rendre enthousiastes. Avec la religion qu’on 
lettr prèclroit , ils prirent la haine du non» 
Anglais , si familière à leurs apôtres. Cet ar 1 » 
tirle fondamental de-leur nouveau culte , étoit 


celui qui parloir le plus à leurs sens ,1e seul qui 
favorisât leur passion pour lu guerre : ils J’ adop- 
tèrent avec la fureur qui leur étoit naturelle. 
Non eontens de se refuser à tout -cofnmercé 
d’échange avec les Anglais ; ils rroubloient , 
ils raVageoient .souvent les frontières de-cetté 
nation. I es attaques devinrent phu continuelle* 
plus opiniâtres et plu ; régulières ^ depuis qu’il* 
eurent çbo’si pour leur chef Saint Castoins-** 
capitaine* «lu régiment de Cari g n an , qui s'étoit 
£xé parmi eux , qui avol épousé une de leur* 
femmes, et qui-so- tônformoit eu tout.è- leur#, 
usages. ' * . • ; a \ 

l e gouvernement de la Nouvelle Angleterre 
•«'ttyanDpu, ni ramener le* sauvage» par de» pré* 
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«uns i ai les .détruite dans leurs forêts où ilrs’en- 
fouçoient, doit ils revenoent sans cesse, tourna 
toute sou îndignarioutcoutre l’Acadie , qu’il r*- 
g«rdoitavec raison , comme le mobile unique de 
tant de calamités. Dès que la nloindre hostilité 
eommenroit a diviser les deux métropoles, oa 
âttaquoit la péninsule. On la prenoit toujaiirs i 
parce que tonte sa défense résidoit dans I« 
Porc-Royal, fôibleinent. entouré^ de quelque* 
palissades , et qu elle se trouvoit trop éloigné* 
du Cuiada * pour en cire sécouruev G étoit 
•an* douie/picl/pie clique aux- jeux des nom ea u* 
Anglais * .de ravager cet e colonie et du retar- 
der ses progrès : mais ce n’étoitpas assez pour 
dissiper/ le s. d. fiances qn’inspiroit nue n.jtior» 
i.ou)iiur*>. plus, redoutable -par <ie quelle peut , 
qnejjpar ce-qu’ellé fait. Obligés' , à regret , de 
rendre leur conquête a chaque pacification , il* 
ajrendoient 'impatiemment que - la sn périofité 
de la Grande-Rretagne fut montée atPpoihtd» 
le* dispenser de cette restitution.! Les évène- 
ment do la guerre , potrr la successidh d’£s- 
ittgHe „ amenèrent cfe moment- décisif ; et 1* 
côur- de Versailles se vit à jamais dépouillé* 
ne possession , dont elle n a voit point soup- 

<^né4dmj|ortVt»c*v* •<*.".*** v.»-- •' ■» t» £ 
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'XY. £«:- t rance est forcée* de ‘céder la ï\orf* 

V elle Ê cosse a l'Angleterre. 
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La chaleur qr.e les Anglais a voient -montré* 
a s’emparer de ce territoire , ne se soutint- pa»é 
dans les soins qu'on prit de le garder ou de 1*. 
faire valoir. Apiès avoir légèrement, -fortifié 
Port-Royal , qui prit le nom d’A^rnapolis,* 
en l’honneur, de la reine Anne, on se contenta 
jd’y envoyer une garnison médiocre.. Uindif- 
férenc'e du gouvernement passa durts la na- 
tion ; ce qui n’est pas ordinaire aqx pays od 
règne la liberté. 11 ne se transporta que cinq 
ou six familles Anglaises dans 1 Acadie* Elle 
resta to- jours habitée par ses premiers poloils. 
On ne réussit nièrpe a les y leienir , qu’en leur 
promettant de ne les jamais forcer à prendre les 
armes confie leur- ancienne patrie. . Tèl <ÿto|t 
l’èmourque l'honneur et la g'oire de la Franc*# 
ifl#pir-oient alors -à tous ses eiifans. Chéris de 
leur gouverne rrieim, honorés de6 nations étran- 
gères , attachés à leur roi par une suite de< r ros- 
périlés qui les avoiit illustrés et «giaiplis ; il» 
•voient ce -patriotisme qui, /nuit des succès. Il 
.éro't beau de. porter je noiu-Fraiicais ,/jl eôt 
fété trop *lFdgeflo$d*.l« Quittes. Av.s^i f les Acfte 
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diansqui a voient j.uj'é en subissant un îrnm cajf" 
joug , /.aie ne jamais combattre contre Jour* 
premiers-drapeaux , lurent-ils appelles les Fran« 


* * fais 'neutres/ • i • . V - •' * * ~- 

*-•£ <^ueiie puissante exhortation que cret exempte 
d’affacheuieni er mille antres qui l'ont' précév 
■■«lé , qui l’ont sui;i , au monarque de la France 
<ide travailler sans ce>se au bonheur ({'une pa- 
reille nation ; d une nation s» ït >ure i si Itère 
et ai gènèieu e. Un lor'ait lut quttiqu lois le 
.érhne d’uq individu ou d’unfc socictc partit u- 
iière f mais jamais il ne fut ce! n des -iijets. Ce 
apnt le-. Fiançais qui savent fOidliir a ec une 


pa ience ûifînie les plus! lignes, les plus.cru— 
«lles vexations . et mono eut les plus sincères 
les plus éolatans transports de-la reconnoissance, 
*è moindre signe de la cl< irienec de leur souve- 
rain. Ils laiuteut , ils le chérissent *' il ne tient 
qu’à lui d’en étire ad qté. Fe souverain qu 'il# 
tnépriseroieut »- seroit le plus méprisable ifei 
fcotmnas ; Je souverain qu’ilsUjaïroient sevoii 
le plus méchant: des souv erains» Malgré tou» 
les efïotfs que 1 on a faits .pendant des siècles , 
pour éteindre dans nos amos le sentiment p*- 
üriotiqiie , il n existe peut être liiez aucun* 
«aùon plus vif *t- pltii énergique» J en atte-s» . 
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«otre allégresse d ni les évènemens glorieux 
qui ne soulageront point notre misère. Que n4 
ferions nous pqiut , si la félicité publique de voit 
•accéder à lu gloire de rtos armes? , . * «f. 

il y .avoit dôme a t^ene cens ^cadiem dant 
la i a pi sa le ; 'es autre,*.. étoient répandus dans le» 

_ çaulp.igues. Ou ne je r donna point de magis- 
trat pour les conduire. Ils ne connurent pal 
les (ois Angl ises. Jamais il ne leur lut demandé 
pi cens , ui tribut) ni cor ée. F eur nouveau 
souverain paioissoij: les a oir oubliés, et lui» 

Hiéme , il leur,étoit tout-à'-fait étranger. 

1 v 

jf VI Alnurs des Français qii' , dans la Nou- 
velle i Ecosse , restent soumis au gouverne- 
ment d' Angleterre. ' “• 

•c ' r • * 

La chasse qui avoit fait anciennement les dé- 
lices de la colonie , et : qi,y ponvoit encore U 
no irvir v ne touchait 'plus u.i peuple simple et 
bon » qui n ai'iion, point le sang. i, agriaulturq 
étoit sou occupation. On l’a . oit écabüe dant 
des /erres basses r sa repoussant' à forqe. de 
figues , la mer et les rivières dont co* pl.liue® 
étoient couvertes. On rôtira 'de ces niera, $ cia-*, 
qu.inuî pour un dans lés premiers tem» , et 

guixt^ ou yya^t au jsuouu dam 1 a J*ft 
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Ces deux ville* recôfO ent en retour , du bled , 
des bestiaux, des pelleteries. „ * 

.. .Les Fiançai* neutres n'a 'oientpas autre chos# 
>à donner à leurs voisins: Les échanges qu’il*- 

MJsoient entre eux etoient encore moins cou» 

' > 

•idëiables, , parce <y«e chaque fa mi 1 le. -a voit 

l’bapumle et la facilité de pourvoir seule à tou» 
ses besoins. Aussi ne oonnoissoient-ils pas l'u*.? 
sage du fiapierrmonnoie si répandu dans T Amé, 
rique Septentrionale. Le peu d’argent <jui s'étoit 
comme glissé dans cette colonie , n’y donnoit 
point l'activité qui en fait le véritable prix. « 
Leurs mœurs é oient extrêmement simpVs»: 
Il n’y eut jamais de cause civile ou criminel!* 
aâsez, impôt tante , pour être portée à la cour 
de justice établie à .jÀniiapolis. Les petits 
différends qiii pou voient slélever de loin, en loin 
entre les colons , étornt toujours terminés à. 
d’amiable par Ls anciens. C’étoient les pasteur*, 
religieux qui dressoient tous 'es actes , qui re* 
ce voient tous les test men . Pour ces ionclion* 
profanes , pour celles de l’église , on leur, don? 
noit volontairement la vingt-septième parti*, 
des rçcojtes.,. , / 

Fila* étoient assez abondantes pour- laisser 
jd’ts de facultés que d’exercice à là générosité* 
V I'ottus Xi'K ‘ ' H k 
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On~ne connoissoit pas la inisère , et l* bienfai- 
sance ^révouoit la mendicité. Les’ malltèut» 
étoient , pour ainsi, «lire , réparés «vaut fl’étrê - , 
jtentf»’. Les sècours étoient of.erts sans osten»* *. 
tàt’ou d’une part ; ils étoient acceptés sans hw^r 
initiation de l’autre. C étoit jme sociélt? de frère* • 
égaiement prêts à donner ou à recevoirtD qOhW 
Crovoient commun à tous les hommes. i 

Cette précieuse harmonie éenrtoit jusqu’à ce* 
liaisons de galanterie qui troublent si smiveuS* 
lç paix des familles. On-ne vit jamais dans cétt* 
société de .commerce illicite entre- les deux 
sexe. C’est que personne n’y làngnûsojt dans 
lë oélibati Dès qu’mtjeune homme avoit atteint 
pâge convenable ait mariage , on lui bàrissoie 
une maison , on défrichoit , on ensetnencoir 
des terres autour de sa demeure ; on y rnottoit 
les vibres -dont il avoir, besoin pour une année. 

Ii y rêcevoit la compagne qu’d «voit choisie , es 
ép.û lui apport» >it en dot des troupeaux. Cette 
nouvelle l'îtfnille erpissoit et prqspéroit , à l’e- 
xemple des antres. 'ïoutes ensemble compo- 
Soieiit une population ‘dé dix-huit mille amos. 

Qui est-ce qui ne sern pas touché de 1 inrto- 
, «ence des mœurs et de la tranquillité de cetta 

Æeureuso' peuplade ? Qui est-eequi ne fera pa* 
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dit vœux pour la durée de'son bonheur? Qui 
, «st-c* qui u’élève pas', par la pensée , une mu- 
• Taille inexpugnable qui sépare ces * colons de- 
Jours in justes, et tprhulens voisins ? On ne voit 
•.point d© terme au md-étre des peufdes ; Je 
terme de leur bien-être estait r ont rai', e toujours 
’ prochain. Il faut une longue suite d’é\én«meui 
favorables pour le* tirer de la misère ; il ne faut 
qu un instant pour les y précipiter» Puisn.mr 
■ les Acadiens- être exceptés de cette niulédiç- 
-tibn générale, Llélas , je crains bien qu’il » ; en 
•oit rien i ' •" ' v. - -*• 

»»* Les Anglais sentirent en 174$ , de qusl -prd- 
fit pbuvoit être à ledr commerce la possessioft 
de l’Acadie. La paix qui devoit laisser beaucoup 
ds bras dans l'inaction"* don mût par la réforme 
d"S troupes ; un moyen de peupler et de cidti- 
Ver un terrein vaste et fécond. Le miuutàr& 
Britannique offrit à tout soldat , à tout matelot, 
à tout ouvrier qui voudroit aüer s’éîablir on 

*.s ' • - ^ . 

Acadie ,• cinquante actes de terra , et dix poiifr 
toute personne que chacun deux amènerait. de 
sa farnilie : quatre-vingt» acres aux bas-oCEcietS* 
et quin/e pour leur*, femmes et pour leurs ertv 
fàns : deüx cens aux enseignas , trois cens aux 
lieutenans , quatr* cens aux capitaines , sîk 

II 2 
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'cens au* officier* d’un -grade supérieur * *v©c 
trente pour chacune des personnes qyii dépéri-, 
pdioiem d’eux. Avant le terme de- dixvân* , 
le teirein défriché ne derojt (être sujet à* Au- 
cune redevance , et l ! on ne pçmvok , à pefpé- 
jli;Ui , êire taxé à. plu» d tme livre Meu^p. ,s<j/s 
*ix «levers .d'impôt pour cinquante «crep. L«‘ 
tr.ésqr public s’eugageoii d ailleurs à avancer àw 
jjceinbourser les frais -du voyage ;.à élever <;çj 
jbabitjjqqsj ; a fournir tous les outils nécessaires 
ppur la cu-jure ou pour Ja pèche ; à donner lit 
nourriture de la première année Ces encoa- 
j^gemens déterminèrent* au moi* do- mai.. i 749, 
.trois mille sept cem cinquante personnes kquft- 
t$r l’Europe , où elles risquqient de mourir de 
Jfaimq pour aller vide en Amérique, .s - - v 
,/ La nouvelle peuplade rt<ût -destinée à forme» 
,Jnn établissement au snd-est de la péninsul* 
d'Acad e * dans un Heu que les Isauviflges. appel- 
èrent, autre fois Ghi.lipiigtou , et les Anglais ca- 
fuite Hdlifix. Ç’étok pour y fortifier le naéi.l- 
Jeut port de. l'Amérique , pqur établir au voi- 
•iniige une excellente pêcherie 4® morue , qu’on 
§y.o : t préféré cette position à toutes .celles qui 
Àoffrôieut dans un sol plus abondant. 
4 bmme ç çtoit la partie du pays 2a plut favo- 
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ifable à la chaise « il fui ne la disputer aux î\]ik- 
«nacks, qui U> frequentoient le plus; Ces saii- 
vagçs déJAmlireut avec opiniâtreté un terri toië 
qu’iis teuoiènt de la nature ; et ce ne lut pas 
sans avoir essuyé d’assez/ grandes' pertes , que 

J«s Anglais durant à bout de chasset ces ié- 

! ! ' ■ - . 

gniimes possesseurs» . ^ ’î 

-^Gette guerre n’étQit pa* encore terminé* ^ 

S 11 appert ut de 'J agitation parmi Ici® 

• Français neutres.. Ces hommes si rit pie» ei Kbres» 
avoient déj-u senti qn.on ne pou voit Vor/jupet 
sérieusement des 1 contrées qu’ils habiroienï', sattâ 
qu ils y perdissent de leuy indépendance. A*. 
cette crainte se joignit celle de voir letir religion 
cri péril. Les pas te tirs échauffés par leur propre • 
enthousiasme ou, par les «Minutions de* ttdnïK 
nistrareurs du Canada » leur persua(tèrént' , touti 
ce qu’ils voulurent contre les Anglais - , qu’ils 
appelloient hérétiques. Ce mot , qui fut ton jour# 
si puissant polir. fair.e eritcèr lu Faîne dans dei 
âmes séduites , détermina la pl«s heureuse peu-» 
pladc d* l'Amérique à quitter ses habit jitioùs 
pour se trunsplamer dans U Nouv- lie FnneeV 
où on lui oiïroit des terres. La plupart exé'* 
entèrent cette résolution du. momtfpt » sans 
prendre aucun* précaution' pour l’avenir. Lui 
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reste se disposoit à les suivre ,* quand. v il auroie 
pris ses sèreio*. 1 J.e gouvernement Anglai*^ 
6oÎL htuneür ou politique , vouait prévenrr cette 
oéseuion par, une sqite de trahisoü , toujours 
LvJie ( t cruelle dons ceux à qui l’autorité cionuo 
lus. moyen* de la. douceur et du la modération. 
JLes Français pnutres , qui u’itoieat pas encore 
v\ ilia , fuient rassemblés , sous, prétexte- de 
je non vriller le serinent qu’ils avoient fait autre-/ 
jFpis au i ou . eau maître de l’Acadie,. Dès qu'on • 
Jeu eut réunis , on les embarqua sur des «a-virea 
qui les transport èi eut dans, d’autres colonie* 
Anglaises-, ^od le plus grand nombie périt de 
chagrin encore plus que de -misère. . „ 

Tel est le fruit des jalousies nationales , do 
çe.lu cppiditç des gomernemens qui détoro 
Tes terres et les hommes. On compte pour 
Une pet te; tout ce que gagne un voisin, pour 
un gain, rem ce qu’où lui fait perdre. Quand 
qn in? peut prendre, une place , on l’alFame 
pc^ur en faire mourir le? habitans. Si l'on ne 
çeut 1^ garder , on la mot en cendres ,, on 
la va.se. Plutôt que de se vendre-, on Fait sauter 
un vaisseau , unë fouifn atjon par- le jeu des 
poudres et de3 mines., l.e - gouvernement 4°*- 
çotique inet de grgu4$^ débits’ entre jwêtt; 
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Jiemî* et les esclaves , pour empêcher Tirrun- 
tiort des uns et Immigration des autres. L’Espagne, 
a mieux aimé sa dépeupler elle- même , et faire 
de [Amérique un cimetière , que d’cii partager 
les richesses avec les Européens.. Los Holland. ais 
• ont commis tous les crimes secrets et publics', 
pour dérober aux autres nations connu ércantes 
la culture des épiceries : souvent ils en ont je té 
des cargaisons entier©* dans la mer , plutôt que 
de -les ^vendre à bas prix. Les Français oilt 
livré la Louysiana aux Espagnols , de peur 
qu’elle ne tombât aux mains des Anglais. 

Angleterre fit périr 'les Français neutres 
de i'Àcadie , pour qu’ils ne retournassent pas 
à la France. Et l’on dit ensuite que la police 
et la société «ont faites podr le bonheur de 
l’homme ! Oui , de 1 homme puissant ; oui , 
ce l'homme méchant. ' *'jf 

% Mm ’ , , '• 

XVH. T.tat actuel de la non vellc-jicQsse.. 

<> 

r < * 

‘ Depuis l’émigration d’un peuplé qui devoi* 
Ion bonheur et ses vertus à son obscurité, la 
Nouvelle-Ecosse ne fit que languir. L’envio 
qui a', oit dé peu p è cetrp terre , sembla lasdîr 
flétrie. Du moins la peine de l’injustice ré- 
lottiboit-eilû sur les auteurs de l’injustice. Les 
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calamités si nni'tiph'écs en F.iitopô * y pouf- 
fèrent à la fin quelques malheureux. On an* 
CQinptoit vingt-six mille en « *-‘ a î P^ u P flr * 
éto;ent dispersés,; On n«* lai voyoit réunis sa 
quelque nombre * qu'à Hal'if.ix , à Annapolis 
et à Limebomg. Cette dernière peuplade , for- 
mée par dts Alltsmàuds , éto’t la plus floris- 
•ante Elle de oit ses progrès à cet amour du ■ 
travail * ’à • cette économie * bien ordonnée» 

T # 

caractères distinctifs d’une nation sagè'tet lalli- 
qtieiise , qtti r contente de défendre son pays» 
n’en sort guère que pour aller cultiver des 
chrurées, qu’elle n’est pas jalouse de Conquérir. 

Cette 'année, la colonie expédia quatorze 
navires et cent quarante- huit bateaux , qui for*' 
snoient sept mille ttojs cent vingt-quatre ton* 
neaux. Elle reçut vingt-deux naviies-et Crnt 
Vingt bateaux 1 , qui formaient sept mille six ton- 
neaux. Elle construisit trois chaloupes , qui 

S * t 

ne p assoient ,pas cent dix tonneaux. 

Sas exportations, pour la Grande-Bretagne 
et pour les autres parties du’globe, ne passè- 
rent pas 729 , 85 a liv. 12 sols 9 den. g . 

, Malgré les en couragemens que la l’nétrop®!* 
sa avoit cessé de prodiguer à cet établissemÆÈiri*. 
four accélérer scsr cûltares , il avoit lui-mè;XL$ 
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foa.prunîé 4i>°*o<?o 1. liant il payait un interôi 

• ile six, pour. cent. Il.na voit pas alors (le papier- 
®uouap;e' , et n’en a pus depuis imaginé; • 

Les troubles qui bouleversent maintenant 
l’Arnérique Septentrionale , ne sont pas arri- 
vés jusqu à Nouvelle- Ecosse; E! e en a meme 
tiré quelques avant îges. Sa population a étô 
portée à. quarante mille ame.'i , , par l’arriyé# 
des citoyens circonspects ou pusillanimes , qui 
fuyoient ta guerre. La nécessité de pourvoir aux 
besoins des armées et des flottes Britanniques^ 

« fait multiplier les subsistances. Un numéraire 
immense r jette dans la circulation hïar les 
. troupes j a tout animé » communiqué aux 
hormo.es et aux choses un mouvement rapide. 

Si les autres co ouies se détachent enfin dà 
lanr métropole et que la Nouvelle Ecosse lui 
•oit conservée , cette province » qui n’étoit rien, 
deviendra très-wnportanre. Aucun qsoVeti ds 
prospérité ne lui manque. Sus «pâturages sont 
propres à i’éducation> des troupeaux , et ses 
champs à'ta multiplication des grains, siip-tou* 
à la cultu e du linet du 'chanvre. On counoît 
pau de côtes. aussi- tavorab'o» que les siennes aux 
graride* pêcheries :«çt ses bateaux peuvent faire 
*i»ém*at sept' voyage s aux çràqid.buric da Tétras; 
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h' euve,. lorsque ceux de la N ou > elle- A n g letterra 
n «ji iiont que cinq avec beaucoup de difficulté'- 
Ees isles Anglaises lui fourniront des débonrbïs 
6Ûrs , faciles et prescjno exciusifs.*- 

La irai me d’une invasion ne tiendra pa« 
les esprits dans rinquiéttnlc. Hullifax -, qui 
U ctoit autrefois délènduque par quelques batte- 
ries , bi»i.u ou niai disposé»# , est maintenant"*en- 
tourê de bonnes fortifications » qu’on peut aug- 
menter encore. . 


’KVIÏI. J 'ondüt ion de la 


ouvelle- Angleterre» 
P. • 


.. jLa Nouielle - Ang etterre s’est signalée, 
eomméTaucienue., par des fureurs saudânres. 
La'fille se ressentit de. l’esprit de vertige qui 
Jourmeutoit la mère. Elle dut sa naissance à 
des temps orageux ; et les convulsions, les plus 
horribles , affligèrent ;on enfance. I découverte 
au commencement du siècle dernier , sous la 
nom de Virgjpie septentrionale , elle, ne reçut 
çIqs Européens qu’en 1608. Getto première 


peuplade , faible et mal dirigée , se perdit.dans 
«as fondemens. On y vit ensuite arriver par 
ïnter' ailes quel opes aventuriers , tjui , plantant 
des, cabanes durant l’été , pour faire un enii- 
■ tncrco desban ge pv.fc les sauvages , di[sp,arai*d t 
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soient cdfo me ceux-ci le reste de l'année. 'ta-, 
fanatisme <jùî, avoir dépeuplé 1 ‘Amérique au 
Midi , devait la repeupler au Nord, l es pres- 
bytériens Anglais quo la persécution' avoiç. 
rassembles en Hollande , ce port universel do 
la paix erde ia liberté , lassés de ;i’ètve rien , denta- 
le inonde , après avoir été martyrs dans heur 


patrie, résolurent d’aller fonder mie égl-se potu? 
leur secte', dans un nouvel bu «ni s pli ère» Us 
atchetèreut donc. , en 1 6 si , les drons.-de lu 
compagnie anglaise de la Virginie ■iepreotrio^ 
nale : c^r ils n eto eut pas assez pauvres poui? 
attendre - leur prospéiité de leur p (tienne et dé 
leurs vertus. - • • n* * - * 

Le 6 Septembre irôît 9 ils s’ê^nbprquèrenB 
• à îdimouth , au nombre de rent? vingt per- 
sonnes , sous les drapeaux de l'enthousiasme y 
qui , fondé sur l’erreur du sor lu vérité . litic 
toujours' de grandes cho' - ^. Elles .aVruèrenB 
au commencement d’un biver qui* Tttt bès-ri- 
goitreux. Le 1 pays enyi+em? nt couvert de bo-s^- 
n’ol roit aucune ressource à des liommes e 

ji * * 

tés par la fatigue du voyage qu’ils venoiépr _gr 
faire II en- périt près de la htditjé de froid vh 
degBCofbnt et de misère, J.e reste* se n;oy»t ci 
v|»ar bette v-igueiit: da- caractère , que la ,pt*r-:éi 

cutioa raligi#u»a ex ci toit dans des vietm. >â 
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échappées au glaive sjjiritiiel de l’ëpiscd'pât. 
Mais cecouiage comihençoir à s’affoiblir, lors 
que la visite de soixante guerriers sauvages , 
qui vinrent au printemps. avrç<un ch et àJeur 
tète y ranima toutes les espérances. La liberté 
t'applaudit d’avoir rapproché des extrémité»’ 
du monde , ces deux peuplades si différentes. 
Elles se lièrent par des promesses solctnnelle» 
de ser ice et d’amitié; Les anciens hahitan» 
cédèrent aux nouveaux» à perpétuité » toute» 
îes terres .Voisin es tie rétabî’ssem» nt que ceux- 
ci venoient de former sous le nom Ôe Nou- 
▼felle-Pdimoiah. Un 'au- âge , qui savoit un peu 
ta langue Anglaise, resta che^ les Européens , 
..îpdur leur, enseigner la culture du Maïs ,-.êt 
>a manière *de pécher- sur la coLe qu’ils bar*, 
îiiioient. > . - • . 

v -Cette btmïaniré mit îes premiers colons es» 
état d’attendre des compagnons , des animaux 
domestiques , des graines , tous les secours qui 
•de oient leur tenir d’Europe. Cesmoycnsd’étai- 
»liiissement-,. arrivèrent d’abord lentement , pui»- 
«ju’a A commencement de ifiaç), au ne comproic 
■- encore que trois -cent personnes; mais în per- 
fcéruiioti contre les Puritains , qui augmeriroi^ 
«harpe jour «a Auglsrtfirr «; hèta leur ûdtro-S». 


' 4 ’ 






Digitized by < 



"V 



* 

DBS 



>. V 

U' B O X l!T D B jy - 

* \ A 



•émént «h Amérique. L'année suivante * i f-âa, 
■ arriiîà un si grand nombre, que ce fut una 
nécessité de les disperser. Les peuplades quTd» 
établirent formèrent la province de Massa- 
chuset. Bientôt sortirent de son sein les colo- 
nies du riou.el Hamp-hire , de Connecticut e$ 
de Kode-Island , qui furent autant d'états sépa- 
rés *-et qui obtinrent chacune «nu charte par-j 
ticu-lière de la. cour de Londres. 


Le sang des martyrs fut , dans tous les lieux * 
et dans tous les tems , urie semence de prosé-j 
lytisme. On n’avoit vu d’abord passer oti Acné- 
l'ique , ; que quelques ecclésiastiques , privés da 
leurs bénéfices pour leurs opihrüus ; que de» 

, sectaires obscurs , que lee dogmes nouveaux-, 
s’attachent en foule parmi le peupla. Les émi- 
■ grations devinrent peu-à-peu communes dan« 
d’autres classes de citoyen». .Avec la terni*.:' 
môme , les plus grands seigneurs que l’ambi- 
tion , l’humeur ou la conscience, a voient en- 

! * ' ' . * , v . . ‘ 4 

traînas daus le puritanisme , imaginèrent da 

’ ** . 

ge ménager d’avance un asyle dans ces climat» 
éloignés. Ils y firent bâtir des maison», dé-, 
fricher des terres , ayac le dessein de s’y retirer « 
s’ils échouoient dans le projet d’établir la liberté 
SHvile , soifs l’abvi de là, rtformation. Le fanas 

t» - Tùnie.* XlK- f l 
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tjsine , qui répuindoit l’anarchie dans la métro- 
pole , introduisoirla subordination dans la co- 
1 qh*j ; ou plutôt des moeurs au.tères tenoicnt 
lieu de loi dans un pays sauvage. 

XI^. Gouvernement établi dans la JS ouvcllc- 
'Anglct.rre. ' „ . 

Les Habitons de la nouvelle-Angleterre vécu- 
rent quelque temps en paix , sons songer à 
donner une base solide à leur bonheur. Ge 
n’est pas que leur charte ne les autorisât à 
établir la forme de gouvernement qui leur 
convieudroit ; niais ce^ enthousiastes ne s’en 
oçcupoient pas ,et la métropole ne prenoit 
pas assez, d’intérêt à leur destinée , pour le* 
presser d assurer leur* ranquillité. Ce ne fut qu'eu 
i63o qu'ils sentirent la nécessité de donner une 
forme 4 leur colonie. r . 

On convint , à^cette époque , d’avoir tous 
les ans une assemblée dont les députés seroient 
nommés par le peuple; où ne pourroient siéger 
qqe les membres de l'église établie, et qui seroit 
présida par un chef , sans autorité particu» 
lière. Il tut fait .en même temps deux règle- 
ment remarquables. Le premier fixoit le prix 
j dji bled,. Par le second , les sauvages deveien* 
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être dépouillés de toutes les terres qu’ils ne 
«ultiveroient pas ; et il 'éloit défendu a tous le» 
Européens , sous peine d iine f. rte amende, 
de leur vendre des liqueurs fortes ou des muni- 
tions de guerre. . * ' a "> , 

L e conseil national étolt chargé de régler 

les affaires publiques. C étoit encore une de 
ses obligations de juger tous les procès: mais 
avec les seules lumières de la raison , et sans 
le secours ou l'embairas d aucun code. 

On n’imagina pas non plus des loix crimi- 
nelles : mais celles des juifs furent adoptées. 
Le sortilège . I e blasphème , 1 adultère , le 
s faux témoignage furent punis de mort. Le» 
enfans assez dénaturés pour frapper ou pour 
* maudire les auteurs de leurs jours , attirent 
sur £u* le même chaînent. Ceux qui seroiemt 
surpris en mensonge, dans W\ fesse* ou-à la 
danse , dévoient être fouettés publiquement , 
et le plaisir étoit interdit tomme le vice ou 
le crime, l e jurement et la violation du di- 
manche étoient expiés par une forte amende. 

. C’étoit encore une douceur d’expier avec de 
l’argent une omission de prière ou un ser- 
ment indiscret. • v 

Cette conduite annonce, un peuple livré ît 1% 

la 
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plus vile superstition. Elle fut .ppussée si loin , 
qu’on changea le nom des jours et des mois , 
comme ayant une origine païenne. Le nom 
de SAINT fut également ôté aux apôtres , à 
leurs successeurs , à tous les lieux connus sous 
cette dénomination , afin de n’avoir pas cett* 
apparence de communauté avec l’église de 
Rome. D’autres innovations aussi bizarres sont 
encore attestées par les monumens les plus 
authentiques. 

Il est également prouvé que le gouvernement 
défendit, sous peine de mort , aux puritains » 
le culte des images , comme autrefois Mois» 
«.voit défendu aux Hébreux le culte des dieux 
étrangers ; que la môme punition droit décernée 
contre les prêtres catholiques qui reviendroient 
dans la colonie après en à voir été bannis. 

• . Toute l’Europe fut étonnée d’uae intolérance 
$i révoltante. Mais chaque secte chrétienne n’a- 
t-elle pas toujours borné le nom d’injustice , 
do violence efc.de persécution aux rigueurs dont 
elle étoit la victime? N’a t-elle pas mis au nombre 
de ses dogmes ou de ses préjugés , que la puni- 
tion , &*H , le supplice de ceux qu’olleappelloifi 
impies , étoit un hommage à la vengeance cé-, 
‘ l#£te /un droit des élus de dieu contra ses en» 



*:?■ 


■v» 


- & 



. » . . '* • * ' * '■ 

' ' ' '■-''' - v 

• A , « 

T , DK 8 DEUX ISDttiÇ. iA,t) 

r 1 

Demis ? Cette rage a été bien- plus active contre 
des partisans dont on se voyoit abandonné. 

Dans las familles religieuses comme dans les 
autres , la haîne fraternelle est la plus sanglante 
de toutes. Les apostats sont les premiers dé- 
voués à l’exécration , à î’anatliême dos dévots. 

Tel est l’indélébile et funeste caractère des 

j . 

malheurs engendrés par la superstition , qu’ils 
ne cessent jamais que pour se renouvelle^ Tous 
les culte» partent d’un tronc' commun , qui 
subsiste tt qui subsistera à jamais * «ans qu’on 
ose l’attaquer r sans qu’on puisse prévoir lana;- 
furé de*, branches xpi’il repoussera » sans qu il 
soit permis d’espérer d’en arracher .une seule 
qu’avec effusion de sang.Tl y auroit peut-être un 
remède>ce seroitune «i parfaite indifférence des 
gouvernemens » que sans aucun égard À. la di- v 
Versité des cultes , les taîens et la vertu con- 
duisissent seuls aux places de L’état et aux fa- 
veurs du Souverain. A ors « peut-être les diffé- 
rentes églises se réduiroient à des différences in- 
signifiantes d’école. Lo catholique et le protes- 
tant vivroieni au*si paisiblement l’un à colé 
de l’autre que le Cartésien et le.Nesvtonien. 

Kou» dison» peut- être , parce qu’il n’en est pas 
des matière» do religion » ainsi que de* roatièt#* -y 

I 5 ' 
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philosophie. Le défenseur du plein ou du 
vuide ne croit ni offenser ni honorer Dieu par 
son système. Le plus.-elé ne coin promettroit pour 
sa défense ou sa propagation , ni son repos , ni 
son honneur, ni sa fortune, ui sa vie. Qu'il per- 
siste dans son opinio 1 ou qu’il 1 abaudo ne , ou. 

4 txe l'appellera poiut apostat. Ses levons ne seront 
point traitées d'impiétés et de blasphèmes ; 
comme il arrive dans les disputes de religion , 
où l'on croit la gloire de Dieu intéressée ; ofil 
l’on tremble pour son salut à venir , et pour 
la damnation éternelle des siens , où ces con- 
sidérations sanctifient les forfaits , et résignent 
•fc tous les sacrifices. • ** •- . 

Que fane donc ? Faut-il : à l’exemple d’un, 
peuple innocent et simple qui voyoit l’embrâse- 
ment religieux prêt à gagner sa paisible contrée, 
défendre de parler de Dieu , soit en bien , soit 
en mal ? Non , certes. La loi d’un silence qu’on 
se feroit un crime d’observer , ne seroit que de 
tlbuile jettée sur le feu. Faut-il' laisser disputer 
sans s’en mêler ? Ce seroit le mieux sans doute : 
•■*ttiais ce mievix-là ne sera point sans incon- 
vénient v 'tant que les premières années de 
nos erifans se o it confiées à des h mmes qui 
lèiü: ferons sufcer avec le lait le poison du £»■'. 
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natisme dont iJs sont enivrés, quand - les , 
pères deviendraient les seuls instituteurs reli- 
gieux de leurs enfans , n’y auroit-il pins da 
désordre à: craindre ? J’cn doure. Encore une 
fois » que iaire donc ? Sans cesse parler de l’a- ' 
■mour de nos semblables. On lit de l’isle tie 
«Ternate que les prêtres y étoient muets. Il y 
av,oit un temple) ; au milieu du temple- une 
pyramide , et' sur cette pyramyde : Ado Ve 
3) eu , ob -eEve des loi x ,< aime ton pboch a gf. 

Le temp e s’ouvroit un jour dé la semaine. 
Les insulaires s’y rendoient Tous se prbster- 
noient devant la pyramide ; le prêtre , debout 
à côté , en silence ,« mofltroit de l'extrémité de 
sa baguette l’inscription. I es peuples se relé- 
voiênt , se retiroienj , et les portes du temple - 
se relerirtoicnt pour huit jours. «T'assurerais bien 
qu'il u est mention dans les annales de cette 
isle , ni de disputes , ni de guérres fie religion. 

Mais ou verra-t on jamais Uu ministère indiffê- 

' - 

rent t un catéchisme aussi com t et un prêtre 
muet ? Tâchons donc de nous résiuner à toutes 
les calamités d un ministère intolérant , d tu» 
catéchisme compliqué , et d’un temple qui 
parle.’ •' ' " . * 
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<.$LX. Le fanatisme remplit île calan. üés la 
.X Nouvelle- A uglc terre, 

i • 

Ces malheurs fondirent sur le« infortunés 
babitans de la Nouvelle-Angleterre ,4qui , moins 
furieux que leurs frères * osèrent dire que îe 
■magistrat u’avoit pas le droit: de contrainte en 
•anatière de religion. Ce fut ui* blasphème de- 
vant des théologiens qui avoient mieux aimé 
.quitter leur patrie , que de montrer quelque 
Référence pour l’épiscopat. Par cette pentœdu 
cœur humajn qui marche de l’indépendance k 
la domination , ils avoient changé de maxime 
jçn changeant de climat , et seinbloicnt ne a’ètr* 
fcrrogé la liberté de penser , que pour l'inter- 
dira aux autres. Ce système d’intolérance fut 
«ppuyé du glaive de la loi , qui voulut trancher 
•ur les opinions , en frappant les dissidens cia 
ÿeines capitales. J es Lomri.es çon\aincus ou 
ipupçonnts de tolérantisme furent exposés à de 
ci cruelles vexation* , qu’ils se virent obligés 
d’abandonner leur nouvel asyle , pour en cher- 
cher un autre exposé à moins d’orages. 

Cette tnaiaaic de religion étendit sa sévérité 
jusqu’aux objets les plus indilfévens de leur 
nature. On en a pour garant une délibération 
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publique , copiée sur les régimes même de la 
colonie. 

» C’est und chose uni> erse’dement reconnue , 

» que l’uaage de porter les cbevoux longs , à le 
» manière des personnes sans mœurs et de* 

» barbares Indiens , n’a pu s’introduire en An- 
» glcterre , qu’au mépris sacrilège de l’ordre qat- 
» près de Dieu , qui dit qu’il est honteux à un 
» homme qui a quelque soin de son ame » de 
» porter des cheveux longs. Cette abomination 
» excitant l’indignation de tous les gens pieux ; 

» nous , magistrats , zclés pour la pureté de la 
» foi , déclarons expressément et authentique- 
» ment que nous condamnons l’impie usage ' 
» de laisser croître sa chevelure ; u«age que 
» nous regardons comme une chose évident- 
>• meut indécente et mal-honnctc qui défigure 
» horriblement les hommes , offense les aines 
» sages et modestes , autant qu’elle corrompt 
» les bonnes mœurs. Justement indignés contre 
y* ce scandaleux usage • nous prions , exhor- 
» tons , invitons instamment tous les ancien* 

» de notre continent , de faire éclater leur zélé 
» contre cette odieuse coutume, de la prescrira 
î» par toutes sortes de moyens , et sur-toul 
» d’avoir soin que les membres de leurs église* 

I j 
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»» n’en «oient point souillés ; afin que ceux qui , 
» malgré ces sévères défenses et les voies de 
» correc ion qui seront pratiquées à ce sujet » 
i) ne se hâteront pas de s’interdire-cec usage , 
» aient Dieu et les hommes en même terris 
» contre eux. » 

'» Ce rigorisme qui rend I homme dur à lui- 
même , puis insociab e , d'abord victime , en- 
suite tyran , se déchaîna contre les Quakers- 
Ils furent emprisonnés « fouettés et bannis. La 
fière simplicité de ces nouveaux enthousiastes 
qni bénissoient le ciel et les hommes au milieu 
fies tourmens et de F ignominie , inspira de la 
vénération pour leurs personnes , fit aimer 
leurs sentimens , et multiplia leurs prosélites. 
Ce succès aigrit leurs persécuteurs , et les 
porta aux extrémités les p'us sanguinaires. Ils 
firent pendre cinq de ces malheureux « qui 
étoient furtivement revenus de leur exil. On 
eût dit que les Anglais n’étoient allés en Amé- 
rique que pour exercer sur leurs compatriotes 
toutes les cruautés que les Espagnols avoienÇ 
exercées contre les Indiens , soit que le change- 
ment de climat rendît les Européens plus fé- 
roces , soit que la fureur de religion ne puissa 
trouver de terme que d ms l’extinction de sel 
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«poires ou de ses martyrs. La. persécution fut 
enfin arrêtée par la métropole même , d’où 
elie àvott èté portée, v. - ' ' A * 

Un peuple mélancolique par caractère , étoit 
devenu sombre et farouche. Le sang de son 
monarque couloit encore k scs, yeux. Les uns 
pleuroient en seciet ce grand assassinat ; les 
auties en auroient volontiers fait un jodrde 
fête. La t nation étoit di isée en deux partis 
\iolens. Ici', Ion piéparoit la vengeance i "là , 
on s^occupoit à la prévenir par des délatiohs 
toujours suivies d’exils, d empTisonnernensetda 
supplices. La méfiance séparoit les pèies de-, en- 
fans , les amis des amis. Le tyran ombrageux 
étoit entouré de courfisans ombrageux qui 
entretenoieut ses alarmes , soit pour s’élever 
aux grandes places de l’état , soit pour en faire 
tomber leurs ennemis où leurs rivaux. La 
hache étoit suspendue sur toutes les tètes. La 
fréquence des révoltes occasionnoit la fréquence 
des exécutions , ét les exécutions fréquentes de 
personnages illustres et de citoyens obscurs , 
perpétuoient la terreur populaire. Cromwel dis J . 
1 parut enfin. L’enthousiasmé , l’hypocrisie la 

• *qf > 

fanatisme concentrés dans son sein comme 

, * . *• ; - \ 

dans leur foyer ; les factions > les révoltes , lef 
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yiïûsciiptiohs ; tous^ ccs monstres descendirent 
pvcc lui dans la tombe. Un jour plus s«re»n 
commença à luire sur l’ Angleterre. Charles 
ÏI , en recouvrant l’empire , introduisit parmi 
tes sujets l’esprit de société , le goût de la table, 
delà conversation , des spectacles, de tous 
2 as plaisirs tju il avoit trouvés en Europe , 
quand il errpît d’une cour à l’autre , pour re- 
jcouvrer une couronne que son père avoit per- 
due sur l'échafaud. Il eut pour apôtres de ses 
principes _u«e multitude de femmes galantes , 
de favoris, débat cLés , de beaux-esprits libertins. 

peu de teins il changea les moeur» géné- 
rales ; et il ne f&lioit pas moins qu’une sein- 
üblable révolution piour assurer la tranquillité 
de son administration sur un trènç ensanglao* 
%è. Ce prince étoit un de ces voluptueux déli- 
cats , que l’amour des plaisirs sensuels rend 
* • ». 

quelquefois innnaim et sensibles à Ig pitié. Ton-. 
Vbc <ïes supplices des Quakers , il en inrei rom- 
pit le cours en Amérique , par une ordonnance 
«le 1661 : mais il ne put y étouffer entièrement 
l’esprit jjeriécuteur. 

Le colonie a.o.’t mis à sa tète Henri Van.ç * 

p * r ' 4 

Hls de ce Vane qui s’étoit si fort signalé dans lest 
•ITçubJes cîç sa patrie. Ce jeune homme , entbou* 
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liaste , entêté , digne en tout de son père , u* 
pouvant ni vivre en paix lui -même j , ni y lais- 
eer les autres , ressuscita les disputes également 
ridicules et surannées de la grâce et du libre 
arbitre. On se passionna pour ces ob citros es 
frivoles questions. Peut-être auroient-elles allu- 
mé une guerre civile , si des nations sauvages 
réunies entr’elle* , tombant sur les plan avions 
des Anglais , n en eussent massacré un grand 
nombre. Grâces à leurs querelles théologiques , 
les colons sentirent d’abord foildement une si 
rude perte. Mais enfin le danger universel de- 
vint si pressant , qu’on courut aux armes. 
L’ennemi repoussé , la colonie rentra dans son 
caractère de dissention. Cet esprit de vertige 
éclata même en 1692 » par des atrocités dons 
l’histoire offre peu d’exemp’es, 

Dans une ville de la Nouvelle- Angleterre , 
pommée Salem , vivoient deux filles sujettes , 
à des convulsions , qui étoient accompagnées 
de symptômes extraordinaires, Leur père , pas- 
leur de cette église, les crut ensorcélées. Soup- 
çonnant une servante indienne , qui étoit chaa 
lui , d’avoir jette quelque sort sur sa famille , 
d force de mauvais traitemens , il lui fit avouer 
qu'elle étoit sorcier*. D'autres femmes séduites 
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par le plaisir d’intéresser le public crurent 
que des convulsions qu elles ne devoiént qu’à 
la nature de leur sexe , a oient la même ori- 
gine. Trois citoyens ,* qu’on nomme au haaird , 
«ont aussitôt mis en prison , accuses de sorti- 
lège i condamnes à être pendus , et leurs ca- 
-duvres sont abandonnés aux bêtes féroces, aux 
oiseaux de proie. Peu de jours après , sehe 
personnes subissent le même sort , a\ec un 
jurisconsulte, qui, îefusant de plaider conir’elles , 
est dès lois convaincu d’être leur complice. 
Ces horribles et lugubres scènes embrasent 
1 imagination de la multitude. La loib.esse de 
l’àge , les infirmités de la v< illesse , l’honneur 
'du sexe , la diguité des places , la fortune , la 
- vertu; rien ne met à couvert d’un odieux soup- 
. cou , daus l'esprit d’un peuple obsédé par les 
fantômes de la superstition. On immole des 
♦ enfans de dix ans ; on dépouille de jeunes 
fiilcs ; on cherche sur tout leur corps , a ec 
une impudente turiosité , des marques de sor- 
cellerie ; on prend des taches scorbutiques que 
lage imprime à la [ eau des vieillards , pour 
j des empreintes du pouvoir infernal. Le fana- 
tisme , la méchanceté , la vengeance choisissent 
à leur gré ldurs victimes. Au défaut de témoins 
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©n emploie les tortures ; et les bourreaux dictent 
eux- memes les aveux qu'ils veulent obtenir. £>i 
les magistrats se refusent à continuer ces hor- 
ribles exécutions , ils sont accusés des foi laits 
imaginaires qu’ils tessent de punir. Les mi- 
nistres de la religion leur suscitent des délateurs, 
qui leur fout payer de leur tète les remords tar- 
difs que leur arrache l'humanité. Les spectres , 
les, visions , la te leur et la consternation mul- 
tiplient ces prodiges de folie et d horreur. Lee 
prisons se remplissent , les gibets restent tou- 
jours dressés. Tous les citoyens sont plongés 
dans une morne épouvante. Les plus sages s’é- 
loig eut , en gémissant , d’une terre maudite , 
«nsanglantée ; et ceux qui y restent , ne lui 
demandent qu’un tombeau. On s’attendoit- à la 

1 i # '• 

subversion totale de cette déplorable colonie»; 
lorsqu’au plus fort de l’orage, les vagues tombent 
et s’appaisent. Tous les yeux s’ouvrent à la foie. 
L’excès du mal réveille les esprits qu’il g' oit en- 
gourdis. A cette stupidité profonde , succède 
un remords cuisant et douloureux. Un jeune 
général , des prières publiques demandent par- 
don au ciel de l’ayoir invoqué pour de tels sa- 
crifices , d’a\oir cru le lléchir par le sang qui 
l’irrite. On baigne de larmes une tene qui lue 
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' innocente et pur® , avant d’être souillée par le 
«ulte sacrilège et parricide des Européens. 

La postérité ne saura jamais , sins doute , 
quelle fut l’origine , quel fut le remède de cette 
épidémie. Elle avait peut-être sa source dans j 

la mélancolie qu® des enthousiastes persécutés \ 

•voient apportée de leur pays ; qui s’étoit nourrie 
avec le scorbut qu'ils a voient pris sur mer ; qui 
i’étoit fortifiée par les vapeurs et les exhalaisons 
d’une terre nouvellement défrichée , par les 
incommodités et les peines inséparub'es d’un 
changement de climat et de genrs de vie. 

Cette contagion cessa , comme tous 1rs maux 
épidémiques , par la communication même qui 
l’épuisa ; comme tous les maux de l'imagination^ > 
qui s’évaporent par les.transports du délire. Le 
calme vint après la fièvre ardente , et ce sombra 
accès d’enthousiasme ne reprit plus aux Puri- 
tains de la nouvelle-Angleterre. 

En renonçant à l’esprit de persécution qui a 
marqué de sang toutes les sectes , les habitans i 

de cette colonie conservèrent encore de trop 
fortes teintes d,u fanatisme et de la férocité qu * 
avoieut signalé les tristes jours de sa naissance. 

La petite - vérole .* qui est moins ordinaire 
Ijwis plus meurtrière en Amérique qu’en Eu* . 
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rope t eausoit , en jjzi , des ravage* inexpu- 
niables à Massachusat. Cotte calamité fait penser 
à l'inoculation. Pour prouver l’cffieatité de ce* 
heureux préservatif, un médecin habile et cou- 
rageux inocule sa femuio , ses enfan* et ses 
domestiques; il s’inocule lui-même. On l'insulte; 
on le regarde comme un moustra vomi pae 
l'enfer ; ou le menace do l’assassiner. Ces fu- 
reurs n ayant pas empêché un jeune bomina 
très - intéiessant de recourir a cette pratiqua 
'«alutfliie , un scélérat superstitieux monts à sa 
fenêtre durant la nuit , et jette dans la chambra 
une grenade remplie de matière*, combustible». 

Les citoyens les plus raisonnables ne *oni 
pas. révolté* de tant d’atrecités ; et leur' in- 
dignation le porte sur les esprits hardi* qui 
lûineht mieux recourir au savoir des homme* 
que de s’eu rapporter aux vue* de la providence. 
Le peuple est affermi par ce* discours insensés 
dan* la résolution de ne pa* souffrir une nou- 
veauté qui doit attirer sur l’état entier le* 
infaillibles et terribles effets du courroux céleste; 
Le magistrat qui craint une sédition , ordonne 
aux médecin* de s’assembler,. Par con ictiou , 
par faiblesse ou par politique , ils ‘déclarez*, 
l'inoculation dangereuse. 'Un bili la défend ; 
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et ce bill est reçu avec un applaudissement 
dont il n’y a' oit point d’exemple. 

Vous sentez vos che' eux s’agiter sur 1 otre 
front. Vous (remisse*, d’horreur ; et vo s a- ez 
oublié les obstar’es que cette pratique salutaire 
•a trouvés parmi vous ; et vous ne pensez pas 
que vous auriez Commis les mêmes atrocités 
il y a déux cens ans. Avouez donc enfin les 
servicës impoifaiis que vous a rendus le progrès 
des lumières. Aye, pour leurs promoteurs le 
respect et la reconnoîssance que vous devez à. 
des hommes utiles qui vous ont garantis de 
tant de crimes que vous eussiez commis par 
ignorance et par superstition. 

Peu d’années après , s’ouvre une nouvelle 
êcène encore plus atroce. Depuis long - teins 
on accordoit dans ces provinces une odieuse 
prime à ceux des Colons qtai donnoient la mort 
à quelque Indien. Cette récompense fut portée 
en 1724 a 2260 iïv. .John I.ovewel’, encouragé 
par un prix si considérable , forme une com- 
pagnie d’hommes féroces, comme lpi pour aller 
la chaise des sauvages. Uii jour il en déi ou- 
vrit dix , paisiblement endormis autour d’un 
grand feu. IL lès massacra , porta leur cheve- 
lure à Bor tou , et reçut la récompense £r6- 
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mise. Aiig’o - Américains , osez à présent 
adresser quelques reproches aux Espagnols ? 
Qu ont-ils fait ? qu’auroient-ils pu faite de plus 
inhumain ?»:... Et vous étiez des hommes ? 
et vous étiez des hommes civilisés? et vous étiez 
des chrétiens ? Non. Vous étiez, des monstres 
à exterminer ; vous étiez des monstres contre . 
lesquels une ligue formée eût été moins crimi- 
nelle que celle, rpe 1 ovewel forma contre les 
sauvages. Si le lecteur me demande la date <!• 
■cette scélératesse , si elle est de la fondation de 
la co'onie ou d’un tems moderne; j espère qu il 
me dispensera de lui répondre. 

XXI. Scvirit s outres qui se perpétuent dons 
lu ï ou vellc- Angle U rrc , après mime l’ ex- 
tinction flu fanatisme. 

Des îoix trop sévères subsisrent toujours dans 
ces contrées. On jugera de ce rigorisme par le 
discours que tînt , il n’y a pas long -tems 
devai t le 3 magistrats ,, une fil e convaincire 
d’a> oir produit , pour la cinquième fois , un 
fruit illégitime. ' * 

« J’o'e espérer , dit-elle’, que la colnr me 
* permettra de dire un mot en ma faveur. 

« Je suis une fille pauvre 1 , iâtfoitunée , qui 
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»> pouyant à peine gagner ma subsistance, 11’at 
» pas le moyen de payer des avocats pour 
» plaider ma cause. Je vais donc faire parler 
v la raison. Comme elle a seule le droit do 
t> dicter des loix , elle peut les examiner toute*. 
<n Celle qui me conduit à votre tribunal m’a 
*» déjà jugée. Je ne demande pas «ju’on s’en 
a» écarte pour me faire grâce. Mais je vous 
» prie , Messieurs , d’intercéder auprès du 

gouvernement , pour qu’il daigne me re- 
•» mettre l’amende à laquelle vous m’allez 
» condamner. 

» C’est la cinquième fois que je parois devant 
» vous pour le même délit. Deux fois j’ai payé 
» de fortes amendes , et deux fois trop indigente 
» pour expier ina faute par une peine pécu* 
>» niaire , j’ai subi un châtiment douloureux et 
» flétrissant. Ces p >ines sont ordonnées p^r la 
» loi î je le sais. Mais si l’on doit abroger Ie$ 
« loix quand elles sont déraisonnables ; si l’on 
» doit les mitiger quand elles sont trop sévères, 
u j’oso vous dire que celle qui me poursuit est 
>» à la fois injuste et cruelle à mon égard. Au 
>» crime près , dont ce tribunal m’accuse , et 
» dont le ciel m’absout , j’ai mené jusqu’à pré- 
*» sent une vitf irréprochable. Js défie mes cane» 
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» mis j si j’ai le malheur d’en avoir, que je ri’aî 

m pas mérités , de me charger de la moindre 

» 

« injustice. J'examine ma conscience et ma 
» conduite ; Tune et l’autre , je le dis hardi - * 
» ment , me paroissoient pures comme le jouât 
» qui m’éclaire : et lorsque je cherche mon 
» crime , je ne le trouve que dans la loi. 

» C’est au risque de ma vie que j’ai donné 
» le jour à cinq enfans. Je les ai nourris drf 
» mon lait et de mon travail , sans être à 
» charge au public ni à personne. Je me sui» 

» dévouée avec tout le courage de la tendresse 
» maternelle , aux pénibles soins qu’oxigeoiens 
» leur foiblesse et leur âge. Je les ai formés à 
» la vertu , qui n’est que la raison. Ils aimena 
» déjà leur patrie comme moi. Ils seront citoyens 
» comme vous-mêmes ; à moins que vous né 
v leur ôt;iez. par de uouvelles amendes le fond» 

» de leur subsistance , et que vous ne les forcie» 

» à fuir une région qui les repoussa dès le 
» berceau. y 

» Est-ce donc un crime de féconder ou de 
» procréer , à l'exemple de la terre , notre mère 
» commune? D’augmenter le nombre des colons 
» dans un pays nouveau qui ne demande que 
» de# habita»* ? Je n’ai débauché le mari cl au» 

* Mr 
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» jeune femme ; jen’ai jamais attiré dans mes 
« filets' aucun jeune homme. Personne n’a 
» sujet de sa plaindre de moi ; si ce n’est j>eut- 
3> être le ministre de l’évangile, et le juge dèp iix, 
» qui sont fâchés d avoir, perdu les honoraires de 
» leurs fonctions, parce que j’ai eu des enfans sans 
» être mariée devant eux. Mais, cst-ce ma faute 
» à moi? J’en appelle à vous, Messieurs. \ous 
» convenez que je ne manque point de jugement. 
» Ne seroit-ce pas une folie , une stupidité , 
» si m étant livrée aux devoirs les plus pénibles 
» du mariage , je n’en avois pas recherché les 
« honneurs ? j’ai toujours é'é , je suis encore 
» disposée à, me marier ; et je me flatte que je 
» serois digne d’un état si respectable , avec la 
n fécondité , 1 industrie , l’économie , et la fru- 
* dont la nature m’a douée : car elle 

» ina .pit des i née à être une femme honnête 
» et vertueuse. J'espérois le devenir ; lorsqu ’é- 
» tant encore vierge , je n’écoutai les premier# 
» vœux de l’amour qu’avec le serment du 
»> mariage. Mais la confiance indiscrète que j eu# 
» dans la sincérité du premier homme que j’ai- 
» mai , pj a fait perdre mon honneur , eu 
» comptant surfe sien. J’eus un enfant de -lui; 
v puis il m abandonna. Cet homme est connu 







. . ',X>Èg fin U* Iwp'Bl;. . * . » 

» de vous tous : il est devenu magistrat cbmme 
» vous. Je devois croire qu’il se «eroit montré r 
» dans cette cour aujourd’hui , pour modérer 
» la rigueur de votre sentence,. S il eût paru , ' ' 

» jeuaurois rien dit. Mais çoenment p f ourrois- 
» .je ne pas accuser l’injustice de mon sort , qui 
» veut que celui qui m'a séduite et ruinée, -i 

» après avoir été la cau'e. dç ma perte , jouisse 
» des honneurs et du pouvoir , soit assis dans 
» les tribunaux où l'on punit mon malheur par */ • 
j> les serges et par l’infamie? Quel ét'bit le, lé- .. r 

» gislateur barbare qui , prononçant, entre les 
» deux sexes , favorisa le plus fort , et sévit 
” sur le plus foible ; sur ce sexe malheureux 
» qui, pour une jouissance , compte mille dan- • ' < 

w gers et mille infirmités ; sur ce sexe à qui la 
» nature vend , à un prix capable d’épouvauter 
» les passions les plus effrénées , ces mêmes 
» plaisirs qu’à vous elle vous donne si libé- 
» râlement? 

k- * , ; 

» Je n'ai point craint , pour ne pas trahir la 
» nature, de m’exposer au déshonneur injuste , 

» aux chàtimeus honteux. J’ai mieux aimé tout 

f * . * ' , y I / j 

» souffrir que d’être parjure aux voeux de la 
» propa 0 atiou , que d’étouffer mes enfans avant 
» de les concevoir} ou après les avoir conçus. 
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>* Je n'ai pu , je l’avoue , après avoir perdu 
>» ma virginité , garder le célibat dans unè prcs- 
>* titution secrète et stérile ; et je demande 
» encore la peine qui m’attend , plutôt que de 
5 » cacher les fruits de la fécondité que le ciel a 
» donnée h l’homme et à ht femme , comme sa 
n première bénédiction. ^ 

» On dira , sans doute , qu’indépendam- 
« mont des loi* civiles , j’ai violé les précepte* • 
»> de la religion? Mais c'est à la religion de me 
»> punir, si j’ai péché contre elle. Lh! n’est-ca 
» pas assez qu’elle m'ait exclue de la commu- 
» *iion do mes frères , quiseroit une consolation 
» pour moi ? J’ai , dites- vous , offensé le ciel > 

» et je dois in attendre à des feux éternels. Si 
» vous le croyei , pourquoi m’accablet de clià- 
» tiinent en ce inonde ? Non , Messieurs , le 
>j ciel n’est pas impitoyable , injuste comme 
»» vous. Si je croyois que ce que vous appelle» 

» un péché fût réellement un crime, je n'auroi* 

» pas l'audace , ni la méchanceté de le com- 
» mettre. Mais comment oscrois- je penser que 
w'Dieu soit irrité de me voir procréer des en- 
» fans » quand il leur donne un corps sain ot 
» robuste qu’il se plaît à douer d’une ame im- 
* mort 11c? Dieu juste cl boft ; Dieu réparateur 
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» des maux et des injustices , c’est à toi que 
s> j’en appelle ici de la sentence de mes juges ? 

« Ne me veuge point; ne les punis pas ; mais 
» daigne les éclairer et les attendrir ! Si tu as *■ 
» donné à l’homme la femme pour compagne 
» snr cette terre hérissée de ronces , qu’il 
}> m’accable pas d’opprobre un sexe qu’il a lui- 
» même corrompu ; qu’il ne 6ème pas la honte 
u» et la -misère dans le plaisir où tu as attaché 
b la' consolation de ses peines! Qu’il , né soi t\ 

» pas ingrat et dénaturé jusqu’au sein du bon- 
n heur » en livrant au supplice les victimes de 
»> de ses voluptés ! Fais qu’il respecte dans ses 
» désirs la pudeur qu’il honore ; ou qu’a près 
w l’avoir violée dans «es plaisirs , il la plaigne 
s? du moins au lieu do l’outrager .: ou jilutci: 

» fais qu i! ne change point en crimes de» 

3> actions que toi-même as permises ou corn- 
3» mandées , quand tu dis à sa race de croîtra 
» et de multiplier 33 ! 

Ce discours , qu’on entendroit souvent dan» 
nos corurées et par,-tout où l’on a attaché des 
idées morales à des actions physiques qui n’en 
comportent point , si lc3 femmes y avoient. 
l’intrépidité de Polli Baker » c’étoit le nom 
d* l'accusée ; ce discours produisit diuas la 
Tome Mr. K 
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Nouvelle- Angleterre une révolution étonnant» 

» 

dans tous les esprits. Le tribunal la dispensa 
, de l’amende ou du châtiment } et. , pour’ 
comble de triomphe , un de ses juges l’épousa : 
faut la voix de la raison est au-dessus des 
prestiges d’une éloquence étudiée. Mais le 
préjugé public a repris son «ascendant ; soit 
que le bien politique et social lasse taire 
. souvent les cris de la nature isolée ; soit que 
danÿ un gouvernement où la religion ne poite 
point au célibat , le commerce illicite des 
déux sexes trouve moins d’excuses quej dans 
les états où le clergé, la noblesse , le luxe, 
la misère , l’exemp'e scandaleux de la cour 
et de l’église , corrompent » surchargent, 
avilissent et déconseillent le mariage. 

La Nouvelle - Angleterre a du moivs des 
ressource^contre les mauvaises loix , dans sa 

t - . ' 

constitution même , où le peuple législateur 
peut corriger aisément des abus qu'il ressent ; 
elle en a dans sa situation locale , qui laisse un 
vaste champ ouvert à l’industrie , à la popu*- 
’latioa. • 
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XXII. Y tend ne , Organisai ion , population , 
cultures , paieries , manufactures , expor- 
tations de la JS ouVclle-*4 ngletc ne* 

Cette colonie , bornée au nord p :r Je Ca- 
nada , à l’ouest par la noir. elle-York , à l’est 
et au sud par la Nouvelle Ecosse , et par l’o- 
céan 1 n’a pas moins de trois cens milles 
sur les bords de la mer , et s’éend à plus da 
cinquante milles dans les terres.. 

Les défrichemens ne s’y font pas au lia/ard , 
comme dans les autres provinces. Dès les 
premiers tems , ils furent assujettis à des loix/ 
qui depuis ont été immuables. Un citoyen 
quel qu’il soit » n’a pas la liberté de s’établir , 
même dans un terreia vague, l.e gouvernement, 
qui a voulu que tous ses membres fussent «1 
l’abri des incursions des sauvages , qu*ds 
fussent à portée des secours d’une société 
bien ordonnée, a réglé que des villages entiers 
«croient formés dans le même teins. Dès que 
Soixante familles offrent de bâtir une église , 
d’entretenir un pasteur , de solder un maître 
d’école ; l’assemblée générale leur assigne un 
emplacement , et leur donne le droit d’avoir 
.deux représentais dans lt; corps législatif de 
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la colonie. Le district qu’on leur assigne est 
toujours limitrophe des terres déjà défrichées* , 
et cpntient le plus ordinairement, six. milles 
quarrès d’Angleterre. Ce nouveau peuple eîioiV 
•it une assiète convenablG à 1 habitation , dont 
la forme est généralement quarrée. Le temple 
est au milieu. Les colops partagent lè terrein. 
•Htveenx >et chacun enferme sa propriétêd une 
/haie vive. On réserve quelque bois pour une 
commune. Ainsi s’agrandit continuellement 
la Nouvelle-Angleterre , sans cesser de faire 
un tout bien organisé. 

Quoique placée au milieu de la zone tempé- 
■fee , la colonie ne jouit, pas dun climat aussi 
doux que celui des pro inces dç l’Euiope , 
qui sont sous les mêmes parrallèles. Ellea dea 
hiv ers plus longs et plus froids , des étés plus 
courts et plus chauds. Le ciel y est communé- 
ment serein , et les pluies y sont plus abon- 
dantes que durables. L’air y est devenu plus 
pur , à mesure qu’on a facilité sa circulation , 
-en abattant les bois. Personne r.e se plaint plus 
de ces vapeurs malignes , qui , dans les pre- 
miers tems , emportèrent quelques habitant. 

Le pays est partagé en quatre provinces , 
jqui , dans l’origine, n’avoient presque rien de 


Y* * > v 
' ** 

*» x 


x # 

* l 


igitized by Google 



**" . r \ s %t *. - »,% ■**,* r-- 


x> s s xjKxxx' Iar »*s. tji 

commun. La„nécessité d’être en armes contre •; 

» ✓ 

les sauvages , les décida à former , ven. i 643 » 
une confédération > où elles prirent le nom de 
Cnloives unies. En vertu de cette union , 
deux; députés de chaque établissement devoienc 
se trou er dans un lieu marqué , pour y dérider 
des affaires de la Nouvelle- Angleterre , suivant 
les instructions de l’assemblée particulière qu’ils 
représentaient. Cette association ne bîessoit en 
rien le droit qu’a voit chacun da scs membres 
de se conduire en tout à sa volonté. 

Leur indépendance de la métropole , n’étois 
guère moins entière. En consentant à ces éta- 
blisscmens , on avoit réglé que leur code na 
contrarieroit én rien la législation de la mèr» 
patrie ; que le jugement de tous les grands 
crimes , commis sur leur territoire , lui seroiï 
réservé , que leur commerce viendroit touç ■' > 
entier aboutir à ses rades. Aucun de cci , • .. 

devoirs ne fut rempli. D’autres obligations 
moins importantes , étoient également négli- • 
gées. L’esprit républicain avoit déjà fait d« 
trop grands progrès • pour qu’on se tînt liti 
par ce6 arrangemens. La soumission des colons 
6e boraoit à reconnoître vaguement 1§ icf 
^'Angleterre pour leur souverain. 

^ *** ; 
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Massachuset , la plus florissante des quatre 
provinces , se permettort encore plus de 
choses que les autres , et se les permet toit plus 
ouvertement. Une conduite si flore attira sur 
elle le ressentiment de Charles II. Ce piince 
annulla , en 1684 » la charte que son père 
avoit accordée ; il établit une administration 
presque arbitraire , et ne craignit pas de faira 
lever des impôts pour son propre usage. le 
despotisme ne diminua pas sous son successeur. 
'.Aussi , à la première nouvelle de sa destitution, 
son lieutenant fut-il arrêté , mis aux fers , et 
renvoyé en Europe. 

Guillaume III, quoique très-satisfait de ce 
fcèle ardent , ne rétablit pas Massacbuset dans 
Ses anciennes prérogatives , comme elle le 
desiroit , comme elle l’avoit espéré peut-être. 
Il lui rendit , à la vérité , un titre , mais un 
titre qui n’avoit presque rien de commun avec 
Je premier. 

Par la nouvelle chatte, le gouverneur nommé 
par la cour devoir avoir le droit exclusif de 
convoquer , de proroger , de dissoudre rassem- 
blée nationale. Seul , il pou voit don 51er la sanc* 
tion aux loix pottées , aux impôts décidée 
pat ce corps, I a nomination fle tous les emploi 
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militaires appartenoit à ce commandant. Avec 
le conseil , il avoit le choix des magistrats. Les 
deux chambres n’avoient la disposition des 
autres pl.ces moins importantes que de sou 
aveu. Le trésor public ne s ouvroit que par sou 
ordre , appuyé du suffrage de son conseil. Son 
autorité portoit encore sur quelques points , 
qui gênoient beaucoup la liberté. Connecticut 
et Hhcîde-Island , qui avoient à propos conjuré 
l’orage par leur soumission , restaient en pos- 
session de leur contrat primitif. Pour le Nou- 
vel- Hampshire , il avoit. toujours été conduit 
sur des principes assez semblables à ceux 
qu’on adoptoit pour Massachuset. Un même 
chef régissoit les “quatre provinces : mais avec t 

les maximes qui convenoient à la constitution 
de chaque colonie. • 

Suivant un tableau publié par le congrès 
général du continent de l’Amérique Anglaise, 
il se trouve quatre cens mille habitans à Mas- 

• «achuset ; cent quatre-vingt-douze mille à 
Connecticut j cent cinquante mille à Hamp- 
ihire ; cinquante-neuf mille six cent soixante- 
dix-huit à Rbode-Islnnd : ce qui forme dans 
ce seul établissement une population de quatre^, 
vingt-un mille six cent soixante-dix-huit amea. 
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Une si-grande multiplication d’hommes »sen* 
hleroit annoncer un sol excellent. Il n’en es 
pas ainsi. A l'exception de quelques cantons 
du Connecticut , les autres terres étoient orW 
ginairement couvertes de pins , et par consé- 
quent stériles tout- à -fait ou très-peu fertiles. 
Aucun des grains d’Europe n’y prospère , et 
jamais leur produit n’a pu suffire à la nourri- 
ture de ses habitans. On les a toujours vu 
réduits k vivre de maïs , ou à tirer d’ailleurs 
fine portion de leur subsistance. Aussi-, quei- 
-que le pays soit assez généralement propre aux 
fruits , aux légumes , aux troupeaux , les cam- 
pagnes ne sont- elles pas la partie le plus in- 
téressante de ces contrées. C’est sur des cètos 
hérissées de rochers , mais favorables a la pcche, 
que s'est portée la population , que l’activité 
s’est accrue , que l’aisance est devenue commune. 

L’insuffisance des récoltes dut exciter plu- 
tôt et plus vivement l’industrie dans la Nouvelle- 
Angleterre , que sur la reste de ce continent. 
Ou y construisit même , pour les navigateurs 
étrangers , beaucoup de navires , dont les maté- 
riaux , aujourd’hui chers et rares furent long- 
temps communs et k bon marché. La facïhtn 
do *e procurer du poil de castor , donna 


V < 

. • » t 


Digitized by VjOOgl 



ç*’ w * ■ Vii > i^v,* • ' *?» r-' 


■«» 


* m« nivx Ikoki; t tyj 

**Us»noe k une fabrique de chapeaux fort con- 
sidérable. Des toile* de lin et de chanvre sor* 
tirent des atreliers. Avec la toison de ses mou- 
tons , la colonie fabriqua des étoffes d'un tissu 
grossier , m iis serré. , 

A ces manufactures , qu’on pourroit appel- 
er nationale? , s'en joignit une autre aliments» 
par des matières étrangères. Le sucre donna 
ira résidu t connu sous le nom de sirop ou 
de mêlasse. Les nouveaux Anglais l’allèrenf 
chercher aux Indes Occidentales , et le firent 
d’abord servir , en nature , à diverj usages- 
L’idée leur Ont de le distiller. Us vendirent 
une quantité prod gieuse de cette eau-d.wia 
aux sau âges voisins ». aux pêcheurs de morue » 
à toutes les provinces septentrionales , ils la 
portèrent même aux côtes d’A r rique , oh il» 
la livrèrent avec un avantage marqué aux An- 
glais occupes de l’achat des enclaves. 

Cette branche de commerce et d’autres cir- 
constances , mirent les nouveaux Anglais fc. 
portée de s’approprier une partie de» denrée* 
de l’Amérique , soit Méridionale , soit Septen- 
trionale. Les échanges de ces deux régions» 
si nécessaires l’une à l’autre» passèrent par 
leurs mains. Ils devinrent comme les ceur?. 
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tieis , comme les Hollandais du *ISou\ pa«- 
^Ioude. 

Cependant , la plus grande ressource de ces 
provinces , ce fut toujours la pêche. Sur leurs 
côtes même , elle est très- considérable. Il n’y 
3 point de rivière, de baie, de port où l’on 
ne \oie un nombre prodigieux de bateaux 
occupés à prendre le saumon , 1 esturgeon , 
. g . 'la morne , d’autres poissons , qui trou.ent 



tous un débouché a\antugeux. 

^ J a pêche du maquereau , faite principale- 
ment à l’embouchure du Pentagoet , qui se 
perd dans la baie de Fundi ou Française , à 
l’extrémité de la colonie , occupe durant le 
primems et durant l’automne , quatorze ou 
.quinze cens bateaux et deux mille cinq cens 
hommes. 

la pècbp de la piorue est encore p'us utile 
à la Komelie-Augleteire. De ses portas nom» 
breux , sortent tous les ans pour dif érens pa- ) 
rages plus ou mo : ns voisins , cinq cens bàti-j 
mens de cinquante tonneaux avec quatre mille 
hommes d’équipage. Ils pêchent au moins 
deux cent cinquante mille quintaux de m >rue. 

, La baleine occupe aussi ces colonies. Arnrit 
,1763 j la Nouvelle- Angleterre laisoit cette 
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1 pkbe en mars , avril et mai , dans le golfe 
de la Floride ; et en juin , juillet , août , à 1 est 
“'du grand banc de Terre-Neuve. On n’y en- 
voyoit alors que cer\t vingt chaloupes , de 
soixante-dix tonneaux chacune , et montées 
par seize cens hommes. En 1767 , cette, pêche 
occupa 7290 matelots. Il faut dire les raisons 
. d’une augmentation si considérable. 

Le désir de partager la pêche de la baleine 
avec les Hollandais agita long te ms la Grande- 
Bretagne. Pour y réussir , on déchargea vers . 
la fin du règne de Charles II , de tous les droits 
de douane , le produit que les habitans du 
royaume obtiendroient à cette pêche dans 
les mers du Nord: mais cette faveur ne s’é- 
tendit pas ajix colonies , dont l’huile et les 
fanons de haleine dévoient un droit de 56 L • • 
5 sol j par tonneau à leur entrée dans la mé-> 
tropols ; droit qui n’étoit réduit à la nioirié 
que lorsqu’ils y étoient importés par- se9 
propres navires. , 

A- cet impôt » déjà trop onéreux , on ep 
ajouta un autre , en 1699 * de ^ 7 denu 

par livre pesant de fanons , qui portoit égaler 
ment sur l’Amérique et sur l’Europe. .CettE « 
nouvelle taxe eut des imites si funestes , qu’il 


Digitized by Goog[e 


K 


tSo Histoire pMir-osoPHiovi 

% V 

fallut la snp^i irnev en iyaS : mais - elle ns 
fut éteinte que pour les baleines piises en Gro- 
enland , au détroit de I)a\ is ou dans les mer* 
voisines. La pèche du continent septentrio- 
nal resta toujours asservie au droit nouveau 
comme au droit ancien. 

Le ministère s’appercevant que l’exemp- 
tion d’impôt n’étoit pas suffisante pour ré- 
veiller l’émulation Anglaise , eut recours aux 
encouragemens. On accorda , en 1702 une 
{gratification de 22 1 . 10 sols , et seize- ans 
après une de 4^ Üv. pour, chaque tonneau 
des vaisseaux employés à une pèche si inté- 
xes santé. Cette générosité du gouvernement 
produisit une partie du bien qu’on en atten- 
tion. Cependant » loin de pouvoir entrer en 
concurrence , dans las marchés enangers 
avec ses rivaux , la Grande-Bretagne se vit 
encore obligée d’acheter d’eux tous las ans , 
poux trois à quatre cens mil e ' livres d’huile 
ou de fanons de baleine. 

Tel étoit l’état des cîioses 4. lorsaue les mers 
Françaises de l’Améiique Septentrionale de- 
vinrent , à la paix dernière , une posses ion. 
Britannique. Aussi-tôt les nou eaux Anglais 
ÿ. naviguèrent en foule pour -prendre U baieine 

. • , Ci IV; 
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mû y est très- commuas. Le parlement les dé- 
chargea ues , tributs sous lesquels ils a. oient 
jgémi f- et léur activité redoubla encore. Lilo 
doit< se oommuniqifer n&turefement aux co- 
lonies voisines. Et il est vraisemblable qu«j 
loi Provinçes-Unies perdrotît av.ec le tem» 

cette, im portante branchai de leur couirveréc. 

• ■» »,» ' 

La pèche de la baleine se lait dans le gol o 
Saint - Laurent et dans les., pa. âges qui le 
joignent sur des mers moins’or.tgeu«*a yioins 
embarra sées de glaces que le Giuenl.iad. Lès - 
lors , elle. commence plutôt et finit plus tard. 
On y éprcu v e jinpins d’accidèus^jclieux. s es 

. , i." ' ' . 

navires qui y sont imiployee? sont moins 
grands , moins chargés • d’»é-.prip gèç, rirî. 
sons doivent donner au cm ai fiel it Américain 
des avantages que l’économie ilo'iouda.se ne 
parviendra jamais à balancer / jt i es A nglais 
d’Europe .eux- mômes se flaitoient „de partager 
avec leurs colons. cette supériorité , parce •qu’il* 
comptoient joindre au bénéfi e de h p’Vhe ce- 
lui qu’ils dévoient iWe, sur Ja* vente- de ^nra 
cargaisons*; ressource refusée au* navigateurs 

• V . ' c O 

qui fréquentent le détroit de Davis ou les mers 

de Groenland. ... ■ * * 

• - . ■ f ’ ,« . • • . • s»‘ , , 

I45s producjpjpnfi vëüjil*» de laNourelIe-Àn- 

‘ Tome Xi>Ç h •' 
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gteterre sont la mgrue , l’huile ‘ de - poisîôn f îa 
baleine , le suif, le cidre , les vjpndes, salées 
le maïs , les porcs et les .bœufs , la potasse , les 
légumes / les màturès pour les -navires mar- 
chands , v _ pour les vaisseaux de guerre et des 
bois de toutes les espèces. Les Acôfes , Madère , 
les Canaries, le. Portugal , 1 Espagrfe , T Italie , 
la grande-Bretagne et principalement les Indes 
1 > occidentales ont consommé jusqu’ici ses den- 
rées. E^. ,'1769 » les exportations ‘des quatre 
. provinces réunies s’élevèrent à j 3 , 844^^° h v * 
ig sols 5 den. Mais cette colonie reçut habi- 
tuellement plus qu’elle ne donna , puisqu’elle 
> dut consta minent à sa métropole vingt quatre 
du vîïlgt-’-cinq millions de livres. y, 

- Il, .part quelques bùtirüens' , tte toutes les rades 
extrêmement multipliées sur ces Cotes. Cepen- 
dant les principales expéditions de Connecticut 
se font àNew-Hawen; celles de Rhode- Islandà 
NewPorth ; celles de Hampshireà Portsmouth ; 
et celle de Massachuset à Boston. 

^Cettô dernière cité , qu’on- peut regarder 
comme la capitale d ■; la Nouvelle- Angleterre , 
est située dans une péninsule, de quatre milles 
de long , au fond de la belle baie de Massâchu- 

*et j qui m’enfonce environ huit- milles dams les 

• 
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terres. L’ouverture de cette baie est défendue / 

\ ", p * 

contre 1 impétuosité des vagues, par quantité 

de rochers qui s’élèvent au-dessus de l’eau , et 

par une douzaine de petites isîes , la plupart 

habitées. Ces digues , ces remparts naturels , 

np laissent une libre entrée qa’à trois vaisseaux 

de front. Sur ce canal unique et très^étroit » 

futéle- é à la fin du siècle dernier , dans l'isle 

♦ * 

du Château , une citadelle régulière sous le 
nom de Fort-Guillaume. Elle a cent canons 
du plus, gros calibre et très-bien disposés; A 
une lieue en av.tnt;, est un, fanal fort élevé, 
dont: les signaux peuvent être àpperçus^xte la 
foïfejfes-e ,‘qui les répète pour la cote , tandis- 
que Tloston.a les siens qui répandent en. mèiqe 
teuas falarme, clans l'intérieur des terres voW 
sia^s.-Hors 'les moment d’une brume épaisse * 
dont quelques, vaisseaux pourroient profiter- . 
pour se glisser dans les isles ,,la ville â toujours 
dnq. ou six heures pour se préparer à recevoir 
l'ennemi , en attendant dix mille hammèît 

t, -T • 1 • 

. up milite.; 1 : qp’elle peut ras. e en<b!er en Gngt- 
qnatrè: heures. Quand même -une flotte’ pas- 
seroit impunément sous l’ârtilierie^du châ- 
teau, elle trQuvcroit au nord et au sud de la 

» " V ' * . 1 , 1 ■ 

place, d^éx batteries qui , commandant' tome 

^ f . * T “ 
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i.3 4 Hutoihe rHiLosoPtrtou* 
la baie , l’arrêteroient k coup sut , et donn*3 
xoienfc le teins à tous les butirqens , de sa 
mettre à couvert du canon dans la rivière tlor 

* • . t 

Charles. - , t 

La rade de Boston est asse 7 - vaste pour que 
six cens voiles y puisse -t mouiller sûrement 
et ToiriinQilément. On y a construit un m igai- 
fique mole iïtyê /' a kncé pour que les navires » 


Sans le st 'cours du moinJre allège , 'déchargent 

dans les magasins qu’çn a b- *. t i s au 
, ■ f t * 

l'extrémité du mole efPua ville bât’ 


nord. A 


’e a ur un 


terre* u et eu Idrm * die croissant autour 

t • ‘ 

du port. Jvtle .coiî'iptoit', œ» krrt~ les troublés , 
trente-' imj «»n quarante mille ltubuaiis 'de di- 
vér es xecres^ "a logement , les inenWes * 
vêtemens r la nourriture . la conversation . les 
usages , lé< mœurs i tout y ressembloir si fort 
à la . ie qu'un mène k 1 onlres qu’il êtoit dif- 
ficile d’y trouver d’autres différence que celle 
J ' .1 * 

c^u lîiùrd. ip to ijours l'exces^ivejpopulation des 
grandes capitales. 

Lft ï r ol!'i ndats fond' nt *n cnfotïie de 
la ^oiivelle-Bclue , appelle tl errais lu l ou— 

~ ■ 9. rr r » ÿVU ■ 

' y elle- Yor.:. ... • * ‘ 

, . • j* >• . . .» . 

La ]Sonvelle-Àn, o! Vterre , semblable à l’aù- 

■■ ■ ’S i ’ ”1' y • . 

ÿgtute par tant de rapports, a dans 6ùn voi- 
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sinage » la Noiiifelle-York. Celle ci^ resserrée 
à l'est par. cette principale colonie 1 ', et bornée 
à l'ouest par la Nouvelle- Jersey , occupe tm 
espace tir ;t d vingt milles Sur le bord' de la 
me , s é'arg t insensiblement , et s’enfonce 
dans le nord , deux cens milles dans les terres. 

Cette contrée fut découverte, vers le com- 
mèneraient du dix-septième. siècle , par Henri 
Hudson , fameux navigateur Anglais , qui 
étoit alors au ser\ icelle la Hollande. Il entra 
dans un ûeuve considérable auquel il donna 

4 I m ^ 

son nom , en reconnut légèrement les rives ,, 
et sreçrit à la Voile pdur Amsterdam d’où il 
étoitf parti. Un second voyage de l’^vemuSier 
donna de cettejjauvage région quelques notions 
moins superficielles. 

* Dans le système des Européens , açcouiu- t 
niés à compter pour rien les peuples du Nou- 
veau -Mondfr , ce pays dc\ oit. appartenir aux 
Provinces-Urnes. Un homme qui couroit lô* 
mers , sous leur pavillon , l’^voit découvert. 

Il en a 'OU. .pris possession en leur nom ; et u 
Icur-eédoit tôus les dioits qu’il pouyiit y avoir 
personnellemçnt. Sa qualité- "dvAnglais n ètoit 
rien à ces titres incontestables* Un ne put donc 
Qu’être étonné .d’apprendre qufe Jacques I re* 

* L 3 
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vendiquoit pette contrée , parce que Hudson 
«toit né spn sujet ; comme si la patrie n’étoit 
pas lepriys qui fait vivre. Aqssi ce. prince n in- 
sista^tril que légcreineftt 6ur une prétention si 
peu fondée i ' 

La république qui ne vit dans, la propriété 

qu’on- ne J ni dispntoit plus, qu’un étabiisso- 

ment de - commerce pour le castor et pour 

d’autres pelleteries la céda à la compagnie des 

Indes Occidentales. Ca corps dirigea toute 

son action vers' ces sauvages.richesses ; et pour 

s’én approcher le plus qu’il. étoit. possible , âc 

élever sur les bords de? la rivière' d’Hudson * 

àrent cinquante milles de la iner , le fort d'O- 
• • 

range , qu’on a depuis nommé;. Aibani. C’étoit 
là qu’on apportoit à ses agens des fourrures , 
et qu’ils dounoie^t en échange aux Iroquois 
des armes à feu-et des munitions de guerre > 
pour combattre les Français arAvés depub 
•peu dans le Canada. 

Alors « la Nouvelle- Belge n’étoit qu’un çomp- 
toir. La ville d’ Amsterdam comprit qu’une 
colonie sèroit judicieusement placée dans cettû 
partie du Nouveau-Monde , et en "obtint assers 
aisément la cession » en donnant sept cens 
Hiille francs à scs propriétaires. 
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deux IîîD*f. iSÿ 

Des vues plus étendues exigeoient d'antres- 
arrangemens. On îrtissd subsister le poste p!ar.& 
au voisinage des cinq nations : mais il parut 

i- d 

nécessaire d’en établir un pius considérable à 

l’enibonchure de la rivière l’île de Mana-, 

A # 

hatan ; et l'on «y huit la nouvelle- Amsterdam. 

La \ille-* son territoire , le reste dé la province 

ne Furent jamais troublé', par les sauvages voi-ï 

sins , Iss uns trop foildes', les autres toujours, 

en guerre avec les FrdncaU* Aussi cette. posées-». 

sion faisoit-eile des progrès a*sez rapides, Icrs- 

cpi’un orage inattendu }. int crever sur elle. 

% 

XXIV. A quelle éyoqneet comment les Anglais 
- ■' s’empareront de la A' Ou \>elle-Dçtge. t 

L’Angleterre, qui n’moit point alors avec la 
Hollande , ces liaisons intimes , que l'ambition 
et les succès de Louis XIV cimentèrent dans 
la suite entre ’es deux puissances , voyoiçd’im 
œil jaloux j ulk-petit état à peine Formé - dan* 
son voisinage , étendre dans tout 1 universdes 
branches de sa prospé ité. Elle frémisso't en. 

•» , * ^ > ^ i r' 

secret de ne po; voir atteindre à IYgalité d’une 
puissance, qui ne devoit pas même lui disputer 
la supériorité. .Ces rivaux eu fcomitievre coinm©. 
navigation , Técfasoient parieur vigilance 

M 
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efleni^ronomié » dans les giands marchés du 

monde entier , et par-tout , la- réduisoient au / 

^ • • • , : • 

Xt>)e 'subalterne. Chaque effort qu’elle faisoit 

pÊvuv établir la conpirrence , tournoie à son 

{ .fy r-- > 

déshonneur ou à sa perte ; et le commerce uni- 
versel se roncentioit visiblement dans les ina- 
rais de la république. La nation s'indigna des 
d.isgra es de ses ncgocians , -et résolut de leur 
assurer , par la force, ce qu’ils ne potivoienc 
obtenir de leur industrie. Charles II , malgré 
sa nonchalance pour les affaires , malgré son 
goût efiréné pour les . plaisirs , adopta viventen# 
sm plan qui pou voit faire tomber dans ses iqains 
les riches i»s des régions éloignées , avec l'cm* 
pire maiitime.de l’Europe. Sou frère, plus actif, 
plus entreprenant que lui , l’a^fertnit >dans ces 
dépositions ; et d un commun accord , ils 
Ürofu attaquer les et -blissemens , les vaisseaux 
Hollandais , sans déclaration de guerre. 

1 'hostilité , ainsi commise ^st une lâche 
perfidie Cet l’action dune horde de sau- 
vage etaion d’un piiuce civilisé /d'un assassin 

^ a b , 7^4 •; 

de ui.it et non d’un prince guerrier. Celui qui* 
aura qnelqWe rodfimce dans ses forces et 
quelque élévation, clans l’ame , ne surprendra 
pouu son adversaire endormi. S’il vous est peff 
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Unis d’abüser de ma sécurité , je pins aussi 
abuser de la vôtre. Vous nie contraigne çt u» 
■vous Force ^l’être sans cesse eu armes ; l’ctït 
de guéire est permahtent , çt la paix mest qu’un 

'4 ' ™ * 

mot \uide de sens. Ou vous avez quelque juste 
motif de m’attaquer > ou vous n’en avez aucun. 

Si vous u en avez aucun , vous êtesuîi bngnnd 
dangereux dorure.- lequel tous, d.evro ent se ré- 
unir et qu’ils son t en droit- d exterminer. Si 
vous en ave/* un , notifiez le. C i st le refus’ de 
réparer une injure ou J dç restituer une chose 
«usurpée qui •. ous autorisera à Vous jetter sur 
mes possessions. Avant que d’être agresseur. , 
convainquez moi #ln justice. Ayez l'approbation 
de 1 univers ; tout ce que je puis vous permettre 
c est de prepto-y secretemçîu votre vengeance, 
c’est de di$*imuier Vos projets , si l’on s’en 
alarme, ,et de rfe laisser aupuu intervalle entre 
le dtui de justice et l'hostilité. Si' vous êtes le 
plus foible * suppliez et souffrez. Parce qu’on 
es un usurpateur , faut-il que vous soyez un, 
traître ? Méprisez lu maxime comuuuxes et>ns| 

, suppléez ni a la Force qui vous • manque., ni 

* * 

au courage qui vous couiprométtroit , par la 
fuurbeiie. Avez sans cesse piéseilt le jugement; 
* \ot.e sieçlo et celui de la postérité. 

**/ h 5 
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Au,' mois d’août 1664 * «ne escadre An- 
glaise mouilla sur lès côtes de la Nouvelle- 
Belge , dont la capitale se rendit àda première 
«Ommation. Le reste de la colonie nç fit pas 
-plus de résistance. Cette conquête, fut assurce 
au Vainqueur , par la paix de Breda. Mais il 
an fut dépouillé par la républiques en 1673 , 
quand les intrigues de la France eurent brouil- 
lé ces deux puissances maritimes , qui , pont 
leurs intérêts , n'uuroient jamais du l’être. 

Ün sëcond^raité' rendit encore j l’annexe suï- 

£* * « • , 

vante •> les Anglais maîtres d’une/ provînt 
qui'' de puis resta attachée à leur domination » 
mais sous la propriété du’frerè dit roi nui lui 
donna son nom. • »• 

.1 ■ 1 V 

„ • • * » , 

■* 1 e ’ «* * •* . • 

f * Ht ‘ -J * **#* * 

XXV. La colonie est abandonnée çn dr.c 
d’ York . Principes sur lesquels il fonde son 

1 - , . . .1" ▼% 1 

; administration. ... 

* * - «W . 

~La NoUVelle-York fut administrée par les 
Iieutenansdu prince avec assez d’adresse pour 
écarïer^de leur personne l'indignation* des co- 
lons. La barne publique, s’arrêtoit sur leur 
maître qui avoit -concentré dans ses mains 
tons' les pouvoirs. Cet esclavage politique dé- 

plaisoit également » et aux. Hollandais quî 

. - - « 
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aboient préféré leurs plantations à leur patrie , 

et aux Anglais qui étoîeat venus les joindre. 
AccoutfVipés à la liberté , les peuples se inoa* 
troient impatiens ( U joug. On pavoissoit ,gé- 
néraleinent. disposé à uq .soulèvement ou à 

. . >' L 

une émigration, l a fermentation ne s’arrêta 
que lorsqu'on i6S3 la colonie fut invitée à 
choisir des' représenta ns pour régler , dans 
des assemblées , ce qui conviendront à ses 
intérêts. ‘ . ' 

. Le colonel Dongan , chargé de cet arran- 
gement , étoit un homme d'un espi ît bardt , 
* étendu. Il ne se borna pas, comme ceux qui 
jusqu'alors avoient gouverné la province , à 
concéder des terres à quiconque se-, présentait 
pour les défrû ber. Ses soins s’étendirent aux 
cinq nations , qrop négligées par ses prédéces- 
seurs.' Les Français travailloicnt sans relâche 
à diviser ces sauvages , ;dans. l’espérance ,do 
les asservir ; et ils avoient avancé ce grand 
ouvrage par le moyen des néopliùes que fai-* 
soient . leurs missionnaires. 11 .coavenoit à 
l'Angleterre, de traverser ce plan : ittaiM® Aie 
d’York , qui avoit d’autres intérêts que ceux 
de son pays ,. vouloit que son lieutenant en 
Favorisât l’exécuiiQn, Pongan, quoique catho- 
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de richesses dans une longue et glorieusè ad- 
ministration. 

* * j » 1 • • < * * < 

Cet homme singulier a voit à peine quitté* 
l’ Amérique , que la Nouvelle - Angleterre 
chassa son gouverneur Edmont Andross , un 
des instrument les plus actifs des vvtèf arbi- 
traires du roi Jacques. Quelques milicrs de l.a 
Nouvelle - York , séduites par cet exemple , ' 
voulurent faire Je meme traitement i Nichol- 
son, passagèrement chargé du gouvernement.! 

Il vint à bout de former un parti en sa laveur,, 
et la colonie fut en proie à deux factions armées 
' jusqu’à l’arrivée du colonel hloughter. 

XXVI. Le roi Guillaume dQnne un gouver- 
nement a la colonie. Evéncmens postérieurs 4 

* f t 

à ce nouvel ordre de choses. ‘ 

• « m <• # 

Ce rh*£, envoyé par le roi Guillaume ^ 
convoqua les membres de l’état le 9 avril .it>g r» 

Cette assemblée annula tout ce qui) a y oit été , 
statué jusqnalors de contraire à la .constitution 
Britannique. .Elle arrêta des loix qui n jqàat ,pï|S - 
cessé .de servir de règle. Depuis cette épotj'lie , 
le pouvoir exécutif appartint au gouverneur 
Xjommé par la couronne. Elle lui donna douze 
conseillers , sans le conspniemeu» desquels il 
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ne pou voit signer aucun acte. Trente députés 
choisis par les habituas rCprésentoient les com- 

f \ . - . . . . ■ * , 

tînmes. fous les peu vous étaient concentres 
dans rassemblée composée de ces différons 
membres. Au commencement , sa durée fut il- 
limitée. On la fixa depuis à trois ans. 'bille s’éten- 
dit depuis il sept * comme celle, du parlement 
*• d’Angleterre > dont elle suivoit les révolutions. 
Il ëtpit tems qp’un ordre invariable s’établit 

< r 4 ’ r . 

dans ia colonie. Elle avoit à soutenir contre 
les français du Canada une guerre viv^e et 
opiniâtre .que le, détrônement de Jacques II 
avait allumée. Ces hostilités * terminées à 

M l “ * * 

Biswick , recommencèrent pour la succession 
^d’Espagne. Les provin es voisines de la Nou- 
velle-York prirent quelque part à ces divisions, 
mais ce fut elle qui reçut ou porta les plus 
grands coups , qui soudoya les troupes , qui 
fut entraînée dans des dépenses plus consi^ 
dérables.E* ■ " u 

Midlieureusement les contributions- des ci- 
îojretis "^ordonnées par rassemblée gëuêrale, 
ètoiént versées dans une caisse dont la dispo- 
sition absolue appartenoit au gouverneur. U 
arrivoit souvent que des ^îeE avides ou dis- 
sipateurs détournoieut pour leurs usages lea 
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fonds destines au service public. C’étoit une 
source perjfëtnelle de discernions. La ' veine 
Anne régla » en 1706 , que la même autorité 
qui auroit déterminé les impositions, en pre«- 
cmoit l’ usage , et -peurroit se faire rendre 
compte de l'emploi qui en auroit ét£ fait. 

Lés malversations lurent arrêtée^ pat çet ar- 
rangement ; et cependant les irfburs que payent 
la province , ne suffisaient pas aux dépenses 
qu’exigeoû la ceniirruàticm de la guerre. v 

L’embarras o£\ l oft se tfouvoit fit imaginer 
peur la première fois , en 1700) , de ort er déa 
billets dé ctédit , qui furent beaucoup j/kw 
multipliés dans-la suite que ne’i’exigeoieçyf les 
bénins , que ne le jtéri nettoient les intérêts d^f 
la colonie. *** . •. • V 

«r » * * • *«' 

Chargé en 1720 de la conduire y Butnét-, 
fils du fameux évêque de ce nom ,'qui aroic«si 
fort contribué à placer le princè d’Orangesur 
le trône ; Burnet ne réussit pas à faire ce dé- 
sordre , mais il fortna un autre plan pour la 
prospérité de son gouvernement. Lbs Fran- 
çais du Canada avoient besoin , pour leurs 
échanges avec les sadtages , do plusieurs mar- 
chandises que leür métropole ne leur four- 
nissait pas. Ils lés tiroieot de la NoiQ,eUe£ 
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York,’ L'assemblée générale de cette province 
proscrivit.,' par les conseils de son chef, cette 
communication.. Mais comme, ce n’étoit pas 
assez d’avoir mis de l’ciribapas dans les opé- 
rations d’un rival actif, on résolut de se mettre 
à sa place., « i, • ; . 

, ,,Una grande partie des fourrures qui étoient 
* portées à ]yfomr<:al passoiçnt sur lep , ri\es oc- 
jâdentales du lac Oatdribr .iluruet obtiu,t, en 
\JH2 , des IroquOis , -la permission ,d’y bâtir 
le fort dr’Oswego , où ces Saüvages richesses 
..pouvoieut être aisément interceptées. Dès que 
cet établissement fut fourré , les marcb tnds 
d’Aîbatii envoyer eut leur marchandises à Obe- 
^îecta .y , où ç.ics étoient embarquées si^r la 
Mobowts , qui les comluisoit.à üs.vego. La 
navigation de çeite ri.ière est très-difficile ; 
et cependant les Anglais envent des succès 
qui surpassèrent leurs espérances. Ces échanges 
dèvoieot iriéuie augmenter , s’ils n’a voient été 
traversés de toutes les manières. 

Les Français construisirent , en J72S , à 
KiaVara. un fort où* s arrrtoient les fourrures 
qui sans cet établissement , auroienr été por r 
tées à Oswejm. Les marchandises Anglaises 

O O 

H" il^ne pouYoienr plus recevoir ouvertement» 
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leurs furent livrées en fraude jusqu’à l’année 
1729 , époques remarquables où des intérêts 
particuliers firent révoquer la loi qui intardisoit 
co commerce. Enfin l’Angleterre chargea les 

9 ,À 4 

pelleteries de plus forts droits qu’elles n’du 
payoient en France. 

Pendant que ces entraves multipliées dimi- 
nuoieut les liaisons qu'on avoit espéré d’fen- 
trçtcnir avec les sauvages , les cultures étaient 
poussées avec beaucoup fie vivacité et de succès 
dans toute l’étendue de la province. Elles a- 
-voient, il e<t yrai, langui quelque-tems dans le&‘ 
comtés où Jacques II avoit accordé des terréins 
immenses à quelques hommes trop favorisés : . 
mais j à là fin , ces comtés s’étoient peuplés g 
comme les autres. Malheureusement la p’upait 
des hubitahs n’occupoient , comme en Ecosse, 
que des terres amovibles àJa volonté, du sei-, 
gneur ; et plus malheureusement encore cétr'e » 
dépendance donnoit aux grands propriétaires 
une influence dangereuse dans les résolutions 
publiques. 

Ce vice dans lé gouvernement se fit singu- 
lièrement sentir dans les deux guerres .destruc- 
tives qù’on eut à^soutenir en 1744 et en 1766 
contre , les Français. La colonie éprouva', 



ram ces cruelles animosités des maux dont 
«lie auçoit au moins évité une partie , si les 
efforts pour repousser ces hommes entreprenaris 
et leurs fèroi ei alliés eussent été concertés à 
teins et' mieux combinés, il fulloit que le ^ca- 
nada devînt , à la paix de 1763 , une posses- 
sion Britannique , pour que la Nouvelle-York 
se livrât sans interxalle , sans embarras ot sans 
inquiétude , à l'extension de son commerce 
avec les sauvages , au défrichement de ses 
plantations. ^ ^ 

XXVII. Sol , pepulaiion , commerce de la 

' * ‘ colonie. 


Cette province , dont les limites n’ont éié 
réglées qu après les discussions les plus’ lon- 
gues , les plus vives , les plus opiniâtres avec 
la Nouvelle- Angleterre , la nouvelle- Jersey 
m et la Pensylvanie, forme aujourd’hui dix comtés. 
Elle n’a que peu d’étendue au bord delà mer ; 

mais en profondeur son territoire, s’étend jus- 
> .* * * r 4 * • , 
qu’au lac George ou Saint Sacrement , et jus- 
qu'au lac Otanrio. Des montagnes simçes entre 
ces deux lacs , sort la rivière d’Hudson , 
qui ne reçoit que de foib'es canots durant 
soixante- cinq milles; encore cette navigation 
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est elle interrompue par deux cascades qui 
obligent .à deux pprtages d’environ deux 
cens toLes chacun. Ma s d’Aibani â l’océan', 
c’e t-à-dir dans l’espace de cenr cinquante 
milles , on voit voguer sur ce magnifique canal , 
avec la marée , jour et nuit , durant, toutes les 
taisons , sans c rainte d’aucun accident , des 
bàtimens de quarante à cinquante tonneaux 
qui entretiennent une circulation continuelle 

et rapide dans la colonie. . 

1 . , . * 

J. a partie de ce grand établissement que les 

navigateurs trouvent d’abord , c’est l’isîe Lon- 
gue , séparée du contmènt par un canal étroit. 
Elle a cent vingt milles de long , sur douze 
de large , divisés- en trois comtés. Les sau- 
vées , qiïi occupoient ce grand espace , s'éloi- 
gnèrent ou çérîrent successivement. Leurs op- 
presseurs dùrenrieur première aisance à la pèche 
de la bqleine et du loup-marin. A mesure que • 
ces races qui cherchent les côtes, désertes, dis- 
■ par-utent , on s’occupa de la multiplication 
des troupeaux , sut tout des chevaux. 1 Quelques 
' cultures se sont depuis établies sur ce sol trop 
sablonneux. ... . . ' . 

Le terrein est plus inégal dans le continent J 
mais il devient plus uni et plus productif, à 
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mesure qu’on approche des lacs et du Canada. 

Si jamais les marais qui couvrant enqorc cette 
extrémité de la colonie sont desséchés.; si les 
rivières qui l’arrosent sont un jour resserrée* 
dans leur lit , cetie contrée *era..la plus feré 
tile da’la colonie. 

Suivant les derniers calculs , la province 
compte, deux cpnt cinquante m : lle habitons 
de diverses nations , de santé s diverses. Lés 
riches pelleteries qu’ils tireilt des sauvages , et 
celles de leurs productions qu’ils, ne consom- 
ment p.ts» sont conduites au marché général. 

« » « -V. 

r C est une ville importante ; aujourd’hui dési- 
gnée , comme la colonie entière .sous le titre 
de Nouvelle- York. Elle *TtJt autrefois bâtie 

t 1 * 

par les Hollandais dans l isle de Mauah iwm , 
longue de quatorze milles , et d’un mille dan» 
sa plus grande largeur. - Tj * 

Le commerce y a rassemblé , sous un climat 

. J . ' . *.v 

très-sain , dix-huit bu vingt mille habitans * 
dans un espace , partie bat et partie élevé. J je ’ 
rues sont lorc irrégulières, mais très-propres. 
Les maisons bâties de brique et couverte» 
de tuile , offrent plus de commodités que d’élé- 
gence. Les vivres -sont abondaus , d excellente 
qualité et à bon marché. L’aisance est univer- 
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ielle. La dernière classe du peuple a une ressource 
assurée dans les buitres , dont fa pécha seule oc- 
cupe deux cens bateaux. 

T.a ville, placée h deux milles de l'embon» 
cbure de ia riyière d’Hudson , n’a. proprement 
ni port , ni bassin : mais elle n’en a pas besoin ; 
Sa rade , ouverte dans toutes les saisons» ac* 
cessible ,wix plus prends vaisseaux , à 1 abri de 
tous les ovales , doit lui suffire. De-lh sortent 

* ^ ^ a # 

les nombreux na ires qu on expédie popr 
différens parages ! é« tfenréesou marchandises 
qui fureui •oxtV.diëes en 1,7(10 , montèrent à <4 * 
3i>2 , /|4G ii\>. «y sols 9 deu. depuis cette 
époque . les productions de la colonie ont aug- 
Hiopte sqn yb efbjppt ; et elles doivent enêote 
beaucoup croître , puisque la moitié des terres 
n’est pas qn , •• aleur , et que celles qn’on a 
défrichées ne «ont pas, àp>s 
qu’elles le seront , lorsque la 
devenue plus considérable. 

XXV 11 L Mœurs anciennes et mœurs nouvelles 
de la h ouveUe ~ Yorf. . ‘ 

* . t 

L.es Hollandais , premiers fondateurs de là 
co'onie, y établirent cet esprit d’ordrè.et d éco- 
*nomie , qui distingue par*toui leur nation. 


bien culthéej 

population sera * 
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Comme ils formèrent toujours le plus grand 
nombre des habitans , même après le chan- 
gement de domination , * l’exemple de leurs 
mœurs fit l’esprit général des peuples que 
la complète leur associa. Les Allemands , poussés 
en Amérique par la persécution religieuse qui 

les ehassoît du Palatinat ou des autres pro\ in- 

> > , 

ces' de T'empire , se trouvèrent disposé? par la 
nature à ce ton modeste et les Anglais , les 
français , que l habitude n’avoit pas accoutu* 
.•mes à tant de frugalité? , se coriformèient p^r 
Sagesse ou jlâç émulation * à çette manière de 
•vivre ,* moi As coûteuse et plus aisée que les modes 
et les airs du faste. Il arriva de-làque les co- 
lons ne contractèrent pas 'des dettes envers îi 

1 ■' . 

métropole ; qu’ils conservèrent une liberté en- 
tière dans leurs ventes et-dans leurs achats ; et 
qu’ils donnèrent toujours à leurs affaires la di- 
rection qui leur étoit la plus avantageuse. 

Tel fut , jusqu’en iç65 , l’état de la colo- 
'nievA cette époque , New- York devint le séjour 
du général , des principaux officiers fet dune 
partie des troupes que la Grande-Bretagne crut 
devoir entretenir dans l’Amérique Septentrio- 
nale , pour la contenir ou pour la défendre. 
Cttte multitude de célibataire» désœuvrés > sans 

> ér 
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cesse occupés à tromper leur oisiveté et à lutter • ’ 
contre l’ennui , se répandirent parmi lescitoyehs 
auxquels ils inspirèrent le goût de la table et la 
fureur du jeu. Assis à côté des femmes , ils les 
entraînèrent par leurs assiduités , par leurs dis- 
cours et par leurs manières dans ces frivolités , 
dans ces galanteries , dans ces amusemens qui 
ont tant d’attraits pour elles. Bientôt la vie 
des deux sexes fut la meme, On se leva avec 
les mêmes projèis ; on se coucha sur les mêmes 
, sottises. Ce mauvais esprit se communiqua de 
proche en proche' U dure encore , à moins 
que les scènes terribles , qui ont depuis ensan- 
glanté ces contrées , n’aient fait dans les. mœurs 

une révolution' heureuse. ‘ : i 

JJ - ■ 

XXIX. Révolutions arrivées, daiiS' la Nouvelle • , 
Jersey. 

Au voisinage de la Nouvelle-York «e$t la 
Nouvel le- Jersey , qui porta d’abord le nom -de * 
. Nouvelle Suède.' Elle fut ainsi désignée par 
des aventuriers de cette nation , qui, aboi- 
dérent à ces plages sauvages vers l’an iGu8> Ils 
y formèrent trois petits établissemens »• Clnis- 
tiana * Elziruliourg et Cottembourg. Cette colo- 
nie n’étoit rien , lorsqu’elle fut attaquée et cpn- 
quise , eu iG55 , par Its Hollandais, .peu* 
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des babîtans , quî tenoient plus à leur première 
patrie qu’à leurs plantations , repassèrent 
on Europe. Les autres se soumirent aux loix 
de leur vainqueur ; et, leur territoire fut in- 
corporé au sien. Lorsque le dup d’York reçut 
Titivèstiture de la province à laquelle il donna 
«on nom , il en détacha ce qui y atoit étémjouté , 
et le partagea à deux de ses favoris , sous le 

titré de Nouvelle-Jersey. 

' ' ' * ’ i . . i 

Carteret et Berkeley » qui possédoient , la 

premier la partie de l’est , et le second la partie 
de 1 l’ouest , n'avoient sollicité ce va«te terri- 
toire que pour le vendre. Des hommes à spé- 
culation leur en achetèrent à vil prix de grandes 
poi ions , dont ils se défirent en détail. Au 
npilieü de .tçutes ces subdivisions , la colonie 
reda partagée en deux provinces , séparément 
gouvernées par les héritiers des premiers pro- 
priétaires. Les difficultés qn’éprouvoit leur ad- 
ministration , les dégoûtèrent de cette espèce 
de souveraineté , qui ne convient guère à des 
sujets. Ils remirent < n 1702 , leur charte à la 
couronne. Depuis cette époque , les deu'x pro- 
vinces n’en font qu’une , qui , comme la plü- 
pàrt de* colonies Anglaises , est dirigée par un 

• gouverneur , 

1 , ** V 
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gouverneur , un conseil et les députés clés 
Communes. . 

■ Avant !a dernière révolution , on ne ’oyoit 
dans un pays si vaste , que seize mille habi- 
tans. GVtoit les descendons des Suédois et des 
Hollandois , ses premiers cultivateurs. Quel- 
ques Qpakers , quelques Anglicans , un plus 
grand nombre de Presbytériens T Kcos*ais , s’é- 
toient joinîs aux col. ns des defix nations, es 
vices du gouvernement arrctoieiit les progrès et 
causoient 1 indigence de cette foible populations 
L’époque de la liberté sfcmbloit dev yir être pour 
cette colonie , l’époque de la prospérité ï mais 
la plupart des Européens qui cliercboient un 
asyl'e ou la fortune dans le Nouveau Monde , 

* M 

piéferoient la Pensilvanie ou la Garoline , qu l 
avoient plus de célébrité. A la fin .cependant 
la Nouvelle Jersey s’est peuplée. On y compte 
cent trente mille habitans. 

• ' ’ * rJ* * 

» - *»“ • 

Xa-X. Ce qu'est actuellement la Nouvelle- 

'Jersey , et ce qu'elle peut devenir» 

r ~ V ■ 

La colonie est cou verte de troupeaux et abon< 
dante en grain.. Le chanvre y a fait plus do 
progrès que dan. aucune des contrées vdisînes. 
On y a ouvert avec succès « une mine d’exceJ- 

ome XI r. ' U 

• t 

o 

• *. 


f 


ï 

i 

} 


* 

- 

: 

’■ 

} 


1 


1 



| 

\ 

* 


I 

i 


Digitized by Goog|le 


i‘Ot> IïiJTÔ UE iyi (Loi eu* 

lent cuivre. Ses cotes sont accessibles , et 
Port d’Amboi , sa capitale , est assez bon. Au» 
cun des moyens de prospérité , propres à celte 
partie du globe , ne lui manque. ÇependantV 
elle est toujours restée dans une obscurité pro* 
ibndfe. Son nom est presque ignoré dans l'an- 
cien monde , et 11’esi guère plus c*>mïü dans 
le nouveau. En seroit-eüe plus malheureuse ? 
Jè «c lç crpis pas. 

V Qu’on parcduré fiais toi re des nations an- 
ciennes et modernes j et l'on n’en verra pres- 
que aucune , dont la splendeur ne sé soit ac- 
crue aux dépens de sa félicité. Des peuples: , 
dont il né seroit fait aucune mention dan$. les 
tristes annales dti mondé , nVuroient été ni 
oggresscm-s., ni attaqués. île n’auroientpas trou- 
,blé la paix des autres. Des ennemis éloignés ou 
voisin* , n’auroient pas troublé la leur. Us 
p’auroient point eu de héros qui fussent ren- 
'trés dans leur patrie , chargés des dépouilles, 
dé l'ennemi. Ils nauroient point eu d’historien 
qui racôutàt ou leurs, misères ou' leurs crimes. 
On n’y aur oit point frémi d'àge en âge , k l’as- 
pect de ces ni onuniens qui retracent par-tout 
1 effusion du sang , des fers portés au loin ou 
brisés -chez soi. De* factions politiques ne le* 
'ft * 
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auroient point tiéchirés , des opinions absurdes 
ne les auroient point enivrés. L’oppression delà 
tyrannie n’y auroit point fait couler dfes larmes, 
ni suscité des révoltes. Ou ne s’y seroit point 
délivré d’un despote par le poignard ; on n’y 
.eut point exterminé ses satellites : car tels sont 
les événemens qui ,.de louttems, ont iionué 
de la célébrité, aux nations. Au milieu i^nna 
longue et profoade tranquillité , on y auroit 
cultive les campagnes, chanté.quelques hymnes 
traditionnels à Dieu pet répété , peudmt des 
siècles , les mêmes chansons à l’amour. Pour** 

/ 1 , ' 

quoi faut il que la peinture séduisante de ce 
bonheur soit chimérique ? Il n'a point existé. 
Il existeroit , qu’au milieu dft nations turbu- 
lentes et ambitieuses , il seroiç impossible qu'il 
durât. Quelles que puissent être les causes de 
l’obscuriié> île lu’ Nouvelle - Jersey , nous lui 
devons donc nos conseils sur son état actuel 
et sur son état à venir. 

Sa pauvreté ne lui permettant pas ,-dans les 
commcncemens , d’avoir un commerce direct 
avec les marchés étrangers ou éloignés , elle 
étoit réduite à vendre ses denrées à Philadel- 
phie , et plus ordinairement à New- York. Ces 
deux villes lui donnoient en échange que^ue* 

M a 
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marchandises de la métropole ,* quelques den- 
rées des îles. Leurs plus riches négocions lui 
firent même dés avances , qip la mirent d.e 
plus dans la dépendance. Malgré 1 accroisse- 
ment de ses cultures et de ses productions , 
elle n’est pas encore sortie de cette espèce de 
aarvitude. Des états d’une vérité incontestable 
quç, nous avons sous les yeux , démontrent 
qu’en i-diq , la Nouvelle - Jersey n'expédia 
aucun bâtiment pour l’Europe , et qu’elle n’en- 
•voya aux Indes Occidentales que vingt- quatre» 
bateaux , dont la charge ne.valoit que 6(»,q65 
1. 19 sols 9 d. Tout le reste de ses richesses 
territoriales fut livré aux colonies voisines , 

* 1 • . * 

qui en firent ’ellesTmcmes le commerce. 

Cette situation est ruineuse et avilissante. 
La Nouvelle Jersey doit » onstruire elle- même 
des navires , dont la nature lui a donné tous 

lès .matériaux. Elle doit les lancer dans des 

• » 

mers -diverses , puisque les hommes ne lui 
manquent plus. Elle doit porter ses p»oduc- 
tions aux peuples , qui ne les- ont encore re- 
çues que par des âge ns intermédiaires. Elle doit 
tirer de la première maiq l’indnsti ie étrangère» 
qup des circuitsim tdes lui ont lait payer jn qu’ici 
trojji cher.' Alors ,_e!Ie pourra former des pro- 
jc ts vastes , s« livrer à de grandes entreprises, 
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s’ élever au rimg où «es avantages semblent 
l'appeler , et approcher des piovimes qui Tout 
trop oug • terns éiouftee de leur ombre oit 
^offusquée p.*v leur éc.dt. 

Puissent les vues que,- :e présente et le* ex- 
hortations que j a li e se a la i^uu eiie àersey * 
se réaliser ! Pu -.s • je vivre a -e/, loug tuais pour 
eu être le témoin. et m«M réjoû r ! • o bonheur 
de mes semblables , à quelque .ti-tancé qu’ils 
existassent de mu: , ns ru’j jamais ét.* indiffé- 
rent : ma. s je me suis senti remué d’u.i vif 
intérêt , (tu tapeur de ceux que lit&uperstînoa 
ou la tyrannie ou* chassrs de ieur ji.iys natal. 

J’ai comnati à le :rs peines. Lorsqui's se sorrtt, 
embarqués , j ai éisvc mes- yeux vers Je ciel. 

Ma voix s e>t incl(*j ( au bruit des vents et des 
flots , qui les porroient au-délà des mers : et ja, 
me suis écrié , ù plusieurs reprises , qu'ils pros- 
pèrent î qu’ils prospè.ent 1 qu’ils trouvent daaï.r 
les relions désertes et sauvages qu’ils voue -, h - ; 
habiter , une félicité égale ou même supé- 
ïieureà la nôti;e fet s’ils y fondent un empire» 

*v ^ p * ^ * i 

qu'ils songent à Sb garantir eux - mêmes et 

leur postérité » des fléaux dont ils ont senti les t/ 

. ’ • \ * 

coups. ** -j 

• . Fin du dije-septiime v 

* * ***** ^ ‘.4 
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Colonies jdn glaises fondées dans la 
F ensylvanie , dans le Maryland , 
dans la Virginie f dans la Caroline , 
dans la Géorgie et dans la, Floride : 
'Considérations générales sur tous 
ces établissemens. 


Parallèle d'an bon et d'un mauvais gou- 


vernement. 


J /injustice ne fut jamais la ba«e d’aucuna 
ipciéré. Un peuplé , créé par un pacte aussi 
étrange , auront été en même teins , et le 
plus dénaturé r et le plus malheureux des 
peuples. Ennemi déclaré du genre- humain , il 
eût été également à plaindre , et par les sen- 
. liineas qu’il aurôit inspiiés , et par ceux qu’il 
ïtur.oit '.éprouvés. Craint et bai de tout ce qui 
J’«ût *1»', ii *ijmé , il n’auroir jamais cessé dç - 
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haïr et de craindre’. On se seroit rejoui de ses 
malheurs ; on se seroit affligé de sa prospérité. 
Un jour Jes nations se seroicnt réunies pour 

l’exterminer : mais le tems amoit rendu cette 

% . 

ligue inutile. 11 auroit suffi , pour l’auéantir 
et les venger , que chacun des membres eût 
conformé sa conduite aux maximes de l’état. 

V. • • * 

Animés de l’esprit de leur institution , tons 
*e seroient empressés de s’élever sur la ruine 
les uns des autres. Aucun moyen ne leur eût 
paru trop odieux. Ç’auroit été la race engen- 
drée des dents du dragon , que Oadmus se- 
ma sur la terre , aussi - tût détruite' que 
créée. * ^ 

« 

Combien différente seroit la de$tjnëe d’un 

empire fondé sur la vertu ! L’agriculture , 

les arts , les sciences et le »conmierce » en- > 

courages à l’ombre de la paix , en écarteroient 

l’oisiveté , l’ignorance et la misère. Le chef! de 

l’état ën ^protégeroit les différé ns Ordres , et en 
^ ^ * . 
sepoit adoré. Jl auroit conçu qu’aucun des 

membres de la société ne pourroit souffrir * 
sans quelque dommage pour ;e corps entier , et 
il s’ocGbpeioit du bonheur 'de tous. L’impar- 
tiale équité- 'présideroit * à. l’observation de» 
jraitës qiOeiie dictçroit > à la stabilité desWoix 
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quelle auroit simplifiées;, à la r partition dèà 
impôts qu’elle aitroit proportionné' aux charges 
publiques. Toutes les puissances voisines, in- 
téressées à a tou ervation Ue relie - ci , au 
moindre péril qui la menacer oit , s armer oient 
pour- sa üefense. Mais , au défaut de secours 
étrangers , elle pourroit elle-même opposer à. 
l’agresseur inju.-te la barrière impénétrable 
d un peuple riche et nombreux , pour lequel 
le mot de pa rie ne-seroit pas un vain nom. 
Et voilà cé qu’on peut appeller le beau idéal 
en politique. 

Ces deux sortes de gouvernement sont éga- 
lement inconnues dans les anjuales du monde. 
Elles uc nous offrent que des ébauches im- 
parfaites , plus ou moins rapprochées de i a- 
, troce sublimité ,*plus ou moins éloignées de la 
«beauté touchante Je l'un ou de l’autre de ces 
grands tableaux. 1 es nations qui ont joué le 
«rôle le plus éclatant sur le théâtre de 1 ^divers , 
’• entraînées par une ambitioh dévorante , pré- 
sentèrent' plus de traits de conformité avec la 
premier. D’autres , plus sages dans leuis 
tjCods Litutiods » plus simples dans leurs .mœurs , 
plus limitées -dans leurs vues , enveloppées 

d un bnuh«ut:.sccret , s’il *e^t permis de par-; 
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1er ainsi , ^pnrroissent ressembler davantage 

• * ' ' 

au second. Entre ces derniers , on peut com-, 
ter la Pënsilvaaié'. ,• - ÿ 

, • * • i • 

II. Principes d:s Anabaptistes . ' 

• ' » » • 

Le Luthéranisme , qui déçoit changer la 
face de l’Europe, ou par lui même ou par 
l’exemp/e qu’il dormait , avoit oocisioimé 
dans les esprits une fpruieurm'uvh extraordi- 
naire : lorsqu'on vit sortir de son sein ora^ 
geux une religion nou * elle , qui puro'ssoit bien 
plus une révolte cou lui te parte Faaatsme 
qu’une serte réglée qui se gouverne par de* 
principes.* J. a plupart des noi acaiirs suivent ujfl* 
système lié , des dogues établis , et. ae coin#» 
battent d’abord que pour les defendte , lorsque 
la persécution les irrite et les j^.olte jusqu’à " *' 

leur mertre le* armes à la uiainl Les anabap- 
tistes , comme s’ils n’a yoiènt cherché dans Ig-, 
biUIe-nn’iin cri de miprre , levèrent! étendard • \ 
de la rébellion , ^vant d'étre convenus d’un 

T 0 ,w , 

corps du doctrine. Les principaux chefs de • .^c 
cetre secte a, oient ben ënseigué qu’il étoit 
inutile, et ridicule d’administrer le baptême aux 
«afaus.V ainsi qit’on le peuSôit , disaient-ils^ - 
dans la primitive église : mais il n’avoient pas 
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fejicore une lois mis en pratique ce seul articlô" 

'de croyance, qui servoit de prétrxto à loin*' 
séparation. L’esprit de sédition suspendoit 
ch< v / eux les soins cj u ils dévoient aux dogmes 
schismatbiques » sur lesquels ils fondoient leur 
¥$'. olte. Secouer le joug tyrannique de l’église 
et. de l’état » c éloit leur loi , c’étoit leur Loi. 

* y 

S’enrôler dans les armées du Seigneur , s’ins- 1 
crire parmi les fidèles qui devoient employer 
le-glai e. de Gédeon ; cVtoit leur devise , leur 

t ’ m 

fcutiu/Jeitf point de ralliement. 

Ce ne-iut qu’après avoir porté le fer er le 
leu dan* une grande pairie d. f Allemagne , 
", 4J«e les anabaptistes songèrent à donner (.uel- 
tque fondement et quelque suite à leur créance, 
“à. marquer leur confédération par un signé 
visible qui l’énît et [la cimentât. Lignés d’a- 
* r tjprcl par inspiration pour -fermer un corps 
^’arm.èe , ils se liguèrent, en i5a5 pour com- 
, poser: un corps de religion. v > 

*f’Dan's ce symbole , niêlè d’intôlévancè tt 
y* y- de douceur , l’église anabaptiste étant la seule 
i* où l’on enseigne la pure parole de Dieu , elle 
ne doit et ne peut communiquer avec aucune 
p autre eglise. .. ■ \'k -V ’ \ 

. è Ji’esprit: du Seigneur soufikm où il. lui plaît, 

- V k. t 
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le pouvoir de la prédication n’est pas borné 
k un seul ordre de fidèles ; mais il s’étend 
à tous , et tous ^peuvent prophétiser. 

Toute socto où Ion pas n’a gardé Ja com- 
munauté des biens qui faisoitl’ame et l’union, 
des premier^ chrétiens , est une assemblée iut- 
dpure , une ra e dégénérée. 

Les magistrats sont inutiles dans une société 
de .véritables* fidèles : un chrétien n’en a p^ 
besoin ; un chrétien' ne doi c pas l’être. 

U n’est pas permis à des chrétiens da 
prendre les armes pour se défendre ; à ftl ua 
forte raison ne peu vent- ils pas s’enrôler au 
hasard pour la guerre. ’ ► ‘ 

Ainsi que les procès , les sermens «n justi^a 
sont défendus à .des disciples du Christ, qui'; 
leur, a dicté pour toute réponse devant les * 

juges y oui , oui ; nojt , noij. . A • ■+* 

» _ ♦ 

Le baptême des enfàns esc une ’inventio* 
du diab'e et des papes . La validité du bap- 
tême dépend du consentement volontaire de/ A 
adultes , qui peuvent seuls le recevoir avec là t 9~ 
connoissance de l’engagement qti31s, prennent^ 

Tel fut dans son origine » le système reli- " 
gieux des anabaptistes. 11 paroît fondé sur 
eharitê « la doùcaur j il ne produisit que dis 

•V t* -i • ^ * . TB * 'i^’à r Àiï 

• V 
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blindages et d^s crime'. ï a china re de 
Tégalité est la pais dangereuses de toutes dan» 

•« une société po tcée Prêcher re système au peu- 
ple , ce n’est pas J ni tappeller ses droits , cVit 
l’in itèr an meurtre et an pill; gè ; c* ast dé- 
chaîner des soin aux domcstiqi es , et les 
changer en bêtes féroces. .'Il* faut adoucir et 
ëclairer , ou les maîtres qui les gotr. entent , 
ou lesdoix qui les conclurent : mais il n'y a 
dans Ja nature qu’une égalité de droit, et 
jamais' tine égalité de fait, r es sauvages même 
"ire sont pn s égaux , dès qu’ils sont rassemblés 
en hordes. Us ne le sont que lorsqu’ils errent 
da ns les bois ; et alors nyêuié celui qui se laisse 
prendre sa chasse , n’est pas l’égal de celui qui 
l’emporte. Voilà la première origine de toutes 
les Sociétés.. *«*’* 

* ! » . ' .* 

* 'Une doctrine qui «voit pour base la ccmmu- 

irnuté des lucns ef, l’égalité des conditions , 
ïie pouvoit guère trouver des partisans que 
dan le peuple. i>s paysans l’adoptèrent av ec 
d’autant plus d'enthousiasme et de, fureur , que 
le joug étoit plus insupportable. Condamnés 
la plupart à î’esrlavage , ils prijrent de tous 
côtés les armes pour accréditer une doctrine 

gui » de serfs , les jrendoit égaux aux seigneurs . 

** •- * ’ ’ fl* M 
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La crainte de voir i-ompre un des premier® 
“"'Tièiis de ia société , qui est l’obéissance au rna^ 

■ gistrat , réunit contr’eux toutes les autres sectes y 
- ’ qui né pou voient subsister sans subordination- 
s^Us succombèrent sous t:int d ‘ennemis , après 
avoir lait une résistance plus opiniâtre qti oit 
_ % ne devoit l'attendre. Le nr communion , quoique 
* répandue d&us tout l'empire et dans «ne pur-, 
tie du Nord , ne lut nulle part domiuantejf \ 
parce qu’elle avoit été partout combattue e^ 
'dispersée. A peine étoit-cllo tolérée dans le* 
'contrées oùd oji perniettoit la'plus grande liofer- i 

9 • ** , A * • 

► iè de créance; Dans aucun état elle ne put fpr- 
Jmer une église 'autorisée parla législation civile^.. 

Ce ft.it ce miiTafPoibUt, et, de l'obscurité , faiic 

y . 1 * *. v . . # üi£ 

tomber dans le m'épris, oôn unique gloire fut 
x -d'avoir contribué peut-être à la naissance de* 


Quakers. 


v. .** 


v; 






XII. Origine et caractère des Quakers. 

■ ,, ■ . • • ï.‘ *' 

"Cette secte humaine et pacifique s’éleva eu 

' * Angleterre parmi les troubles delà guerre san- . : - 
•V 'glaute qüi traîrta 'un roi sur l'échafaïul par la /?. 
main de ses sujets. KMe eut pour fondateur 
' Georges Fox, ne dans une condition obscure» 

•> Son caractère , qui le ponoità la. coa^iM-j 

■ - • *tTi -, ' 4 . 

- * 4 ' . v*V- 

* y * 4 a 
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; pîation religieuse', le dégoûta d’une profession- • 
"“'■méebanique , et lui fit quitter son alteliet. 

'/ Pour se détacher entièrement des afferti©#* » 

• ^ ^ üe latente, il- rompit, toute liaison as ce «a 
famille ; et de peur de contracter de nouveaux • 

; ;îiens , il ne voulut plus avoir de. de mou y 

* fixe. Souvent il ségaroit dans les bois , sans* 

" j#utre compagnie , sans autre amusement que 

• •' bible. Avec le tems même , il- parvinfcrà..se 
' passer de ce livre , quand il crut y a voir assez 
. * ' ■ puisé l'inspiration-des, prophètes- et- des apôtres. 

•k C’est alors qn!îl -chercha. dès prosélytes. Jd » 

iitç l^ÿi^epàsv dil ; ^ile -d’en' trouver .’dans ^ 
téins et dans un, pays où les délires de îa^re- 

*%Ê- * 

* ligion enthousiasmaient tdiïtes les tètes , rroii- . 
bloient tou^s les esprits-. .Bientôt î! se vit suivi 

Cti’vne foule de disciples qui , par la bizarrerie 

*..d#ieurs idées sur des objets incompréhensibles, 

ne pouvoient qu’étonner et. fasciner les ame*jr r 

sensible^ au merveilleux 1 . . /' 

^ ^ • r ' ' / r % 1 ■ 

■'R simplicité de leur vêtement fut ce qui* 

/fappa d’abord tous les yéux. Sans gai onâ *. 

sans broderies » ni - dentelles , ni manchettes , 

ih bannirent -tout ce qu’ils appelaient orne* 

' ou superfluité. Point de plis dans leur* 

^ ^ h. pæ mèmq un bouton chapeau! jjô^ è 

. ^ 

v.v • a < ê - 
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parre qu’il n'est pas toujours necessaire. Ce <- 
tuôpris singulier pour les modes 1er. avertissoit 
jl’çtTe plus vertueux que les autres hommes , - 
iioBtils te distinguoieirt pat des dehors mo- v 
Restes, v • • '•/ ' • . 

* T®* es les déférences extérieures que l'or- 
gueil et . la tyrannie imposeut à la foi blesse ; 
devinrent odieuses aux Quaker» , qui ne vou- ^ 
loient avpir jii maîtres , ni serviteurs* Us oon- 
damuoient les titrés f.stueux , comme oigueil 
daus ceux qui les usurpoietrt , comme bassesse » 
^ans céux qui les déféroient. Ils ne - feconnois- . 

• soient nulle part , ni Excellence , ni Eau- 
NEîfCB';». et Üs avoient raison ;• mais ils se re- 
fusoient aux égards réciproques ) qu’on appelle 
politesse l et ils avoient tort. T e nom d’AMi i 
diaoient-ils , ne devoit se réfu er à personne t 
entre <fes citoyens et des chrénerïs. La révé- 
reqeeé toit une gène ridicule et cérémonieuse! 

Efc décou yrir la tête en saluant -, c’éroit man- 
quer à soi pour honorer les autres. Le ma- 
gistrat même ne pouvoit leur arracher aucun 
signe extérieur (le cofisid' ration. Revenus, à . 
l’ancienne majesté des langues * ïls tutoyoient j* 
les hommes , même les rois * et ils justifioienÉ^ 

«ne licence par l’usage. d.e ceux même qui , 

* . y * ' 
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w ~$’èn offensoient , et qui tutoy oient leurs «alita 
et leur dirai. 

L’austérité de leur morale ennoblissait 

» / . . 4 • . "• - y 

la singularité de leurs manières. Pofietf-îes 
■ . . armes , leur parôissoit un crime : , si c r $bit 

pour attaquer , on péchelf contre Phumanké : r 
si c’étoit pour se défendre , on pér.hoit COfctte 
le christianisme. Leur évangile étoir la-'pàix 
H ’ universelle.- i>ônnoit-on un soufflet à un 
' ^Quaker , il présentoir l’autre jofte î' iui' de- 
* mandoit-oh son 1 habit , il offroit de plus sa 
«veste. Jamais ees’ hommes, justes n’exigéoUfct 
/ pour leur Salaire que le prix lé^fritne dont i!f 
. * ne voulbient point se rôlècher. Jure# devant 

> ^in tribjm&l '» même - la vimévy leur .èerndiloit 
une prostitution àû nom ’de l’être sainrï tyiur 
de misérables débats entre des mètres faibles 
> ** et mortèlsr 

Le mépris qu'ils «voient pour la -po^teese 
dâns là vie civile, se changeoit en aversion 
poür ies cérémonies dir culte dans le rit -ecclé- 
siastique; Les temples -h’étoieât , à leurs yeux, 
V que des boutiques de*cterlatanerie; le jopos 
‘ du diftianfche , qu’une oisiveté nuisible i la 
' cène et le baptême , que des initiations* rwài- 
çules. Aussi jwiot & d^ge. 

* - - *t 
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Chaque fidèle recevoir immédiatement de I’Ësâ- 
prit- Saint une illumination, un caractère bien 
supérieur au sacerdoce. Quand ils étoient réu- 
nis i le premier qui se sentoit éclairé du ciel 
qp-levoit , et révéloit; ses inspirations- Les , 
femmes même étoient souvent douées de c® 
.don de la parole , qu’elles appelaient don des 
prophétie. Quelquefois- plusieurs de ces frères 
en Dieu parloîent en même tems ; mais plus 
souvent régnoit un profond silence dans toute 
1’assemhlée. t - ^ - y' 

ry L’enthousiasme qui naissait- également et de 
j ces méditations , et de' ces discours , irrita 
dans ces sectaires la sensibilité du genre ner- 
veux > *u point de leur occasionner des c éOfi 
v»l ions. C’est poitr ..cela qu’on les appella 
Quakers , qui signifie en Anglais 1 renifleurs. 
C’éroit assez de ridiculiser leur manie pouV 
les eu guérir, à la longue : mais on la rendit • 
Contagieuse par la persécution. Tandis que 

toutes les autres sectes nouvelles -étoient. en— 

* T ” , 

comagées , pn poursuivit , on - tourmenta 

celle-ci par des peinls de toutes espèce: L’ilô- j 

pilai des fbux , la prison , le. fouet , le pilori , 

feiçent décernés- à des dévots dont le critfie 

•t la folie étoient de vouloir être raisonnable^ 

. ; 0 N o 
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et vertueux à l’excès. Leur magnanimité dan* 

■'* \ r * . , - . # ‘ 

les souffrances excita d’abord la pitié , puis 
■l’admiration. Gcqmwcl même t après avoir.été- 
> l’un de leurs plus ardens persécuteurs » pare» 
qu'ils se glissoient dans les camps pour dégoft*. 
t . «fer les soldats d’une profession sanguinaire et 
„ destructive : Cromwellenr donna des majH}uéi§ : ;i 
" publiques de son estime. Il eut la. politique de', 
vouloir les attirer dans son parti , pour lui 
. concilier plus de respect et de considération. 
Mai on éluda ou l’on rejetta ses invitations; 
et depuis il avoua que p’étoit l’unique religion 

ijf» 

doqt il q’avoit pu rien obtenir aï£C des gui- 
nées» r -, v'f t .«*. , 


r 


JV. , Fondation de la Pentth’anie par PeiitL 
Base de sa lie si tim* 

. ;• . , 6 ■ .. ■•■■■ • 

De tous ceux qui donnèrent de l’ éclat à 
cette, secte , le seul qui mérita d’occuper la 
, postérité , «fut Guillaume Peun, H étoit «fl*' 
d'un amiral de* ce nprri f assez heureux pour 
gvoir obtenu la confiance du protecteur et 

des deux Stunrts «qui, tmrënt après lui , mais 4 . 

' »* 

d une main moins assurée > les rênes dn gon- 
verueinent. Ge. marin , plus souple ét plus * 
i^inuant galon ne l^t.daus «sa profgsskwé 

-t JM \ ' '-*'*• 
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• tavoit fait îles avances considérables , dau 

t> jP» . ' 't J ‘ V I 

différentes e piidltioris dont il avoit été char-, 

£y. I.c ma heur des terne n’a voit guère . pe. mis „ 
■qfi'on le remboursât durant sa vie. Après sa .f • 
mort , 'l’état des affuii es . n’étant pas, devept^^ 
-meilleur, on fit a son fils la piopoyiiou. de. . 

lui donner au lieu d’argent , tm territoire * 

»>f. •£"*. \ - j . î ‘ V , 

' immense dans Je conLinenL de J Ame-ique.. 

Ç’étoit un pays qui , quoiqu entouré de colo- 
nies -Anglaises , et même anciennement dé- / 
couvert , avoit toujours été négligé. Ta pas- . 
sion de l'humanité lui fit. -accepter avec joie 
cette sorte de p.atrimq ine r ..quoi» -Itii cédoit 
pres.que en sou veraineté héréditaire,, Il résolut^ 
d’en faire l’asyle des malheureux etleséjoq^ 
fie Ta vertu. Avec ce généreux dessein*» il 
partit vers la fiat.de l’an i63i pour spn do- 
maine, qui fut appelle dès-lors P ensilvanie. 
Torts les Quaker? que le clergé perse cutoir * - 
parcs qu’ils refusoient de payer la dîme- et les 
autres taxes impostées par l’avarice qt l’ira pos-. 
tuve ecclésiastiques , deuiaudoient à le sqivrbî 
mais par une prévoyance éclairée^ > il ne. vou- 
lut. rn amener d’abord que d«ux mille. 

So,n arrivée au Nouveau- Monde fut -signalée 

* » <i rj. •' f 

par un acte d'équité , .qui fit aimer sa.pjgv. 

♦ 4 
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»onne et chérir ses - principes. Peu satisfait du 



drôit que lui domioit sur son etablissement la. 
cession du ministère Britannique , il résolu*/ 
Cacheter, des naturels du' navs , le vâsîe teorri- 
Iqire qu’il se proposoit de peupler. On ne sait' '* 
point le prix qu y mirent les sauvages : mais * 
quoiqu’on les accus» de stupidité pour avoir % . 
■vendu ce qu’ils 'me dévoient jamais -aliéner ^ 
Penn neneutpas moins la gloire d’avoir don:- 
ué en Amérique un exemple de justice et de 
modération , que les Européens »’a\ oient pas 
ajnérad imaginé jusqu’alors.. Il légitima sa 'pos- 
sessions autant qu ? il dépendait do ses moyens, 
j&nfin ü aji uta par f usage quiiffçn lit/ çe-xjm 
pou voit manquer à la fonction du droit qu’il 
y/acquéroït. Les Américains prirent pour sa 
nouvelle colonie alitant d'affection , ” qu’ils 
«voient Conçu d’éloignement 'pour toutes celles ‘ 
qu'on avoitf fondées à leur vtisinage , sans 
consulter leurs < droits ni leur volonté. Bèss- 
lors s’établit entre les deux périples une cori- 
Ban ce rtcïproqi.e dont riea n’altéra jamais -la 
douceur , dont urtè; bonnjfc - foi mutuelle re&~ 


fcerta de plus eri jî+us les hetuéux liens. ; 

t, j 

L'humanité de Penn ne pouvoir pas se bon- 
neacaux s^uyages. Elle s’étendit sur tous ceux 


t 
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qui viendroient habiter son empire. Comme* 
le. bonheur des hommes y de voit dépendre* * 
de la législation , il fonda la sienne sur les'' 


deux pivots de la splendeür des états et de la 
% félicité tics citoyens : la propriété, ht liberté/- « 

- S'il étoit permis d’emprunter le langage de. la 
. f fable dan$ un moment qui semble fabuléttx , 

je dirois qu’ Asti ce remontée au ciel depuis^ ■ • , : 

long- teins , en est descendue, et que le règne 
, de.T innocence et de la concorde va renaître 

* / • ; "* , ii- 

parmi les hommes., C’est ici que d'écrivain et 
son lecteur vont respirer. C’est ici qu’ils se dé T * 
dommageront du dégoût , de l’horreur ou d« 
là trist^se qu'inspire 1 histoire moderâe , et 
sipp-tout rbistoire de l’établissement des Eu<- 
* ropéens au Nouveau- Monde. Jusqu’ici ces bar- 
bares n’ont su qu’y dépeupler avant que d'y- 
pgsséder>, 'qu’y ravager avant d’y cultiver. U 
est temside voir les germes de la raison' , du 
bonheur et de l’humanité , semés- dans la ruina 
de la dévastation d’un hémisphère , où fumo 
efteore le sang de tous ses- peuples , policés ou 
•fcmages. J $ *- **’ * ’•- • >' - * 

Ce. vertueux législateur établit la tolérance . . 

.pour fondement de la ‘société. Il’^pulut que 
tout henune qui reconnoitroii un Dieu , par- ? 

« N 5; 
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ticipùt au droit de cité ; que tout homme qui 
Padoreroit sous le nom de chrétien , participât' 
à l’autorité. Mais laissant à chacun la liberté 
^invoquer fcèt Etre à sa mauiére * il n’adéait 
point d’église dominante eu Pensylvaiiie , point'' 
d,c contribution forcéô pour la construction d’un 
temple , point de présence aux exercices reli- 
gieux , qui ne fût volontaire. 

Penn , attache à son nom , voulut que la 
propriété de l'établissement qu il avoit formé 
restât à perpétuité à sa famille : mais il lu® 
ôta une influence décisive dans lès résolutions * 
publiques » et voulut quelle ne pût faire art- 
cuu acte dlautorité sans le concours des dé- 
putés du peuple.' Tous les citoyens qui avoient 
intérêt à la loi , comme à la cho.*>e que la loi 
régit , dévoient être électeurs, pou voient être 
élus.' Pour éloig er le plus qu’il étoit posfîibld' 
toute corruption , if fallolt que lés représenta ns 
dussent leur élévation à des Suffrages secrè- 
tement accordés, il suffisoit de* la pluralité, 
des voix pour faire OiieJoi-; mais il fut statü'£qné> 
les. deux tiers seroienr nécessaires pour établir* 
u a; impôt.’ G étoit dès-lors un don des citoyens-,,* 
plutôt qu’uae taxe dù gouvernement. Pouyoifc* 

cn accorder moins de d&uceûrs à', des hommes 

t À l 
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qwi venoîent chercher la paix au-delà des. 
**ùef*> 

\ * y: 

f C'est ainsi que pénsoit le vrai philoropîie 
J Penn. Il céda pour 4^0 liv. mille acres de tepra 
•à ceux qui pouvoient les acheter à ce prix. Tout 
'< 'habitant qui n’en a voit pas la faculté , obtint pour, 
lui , pour sa femme , pour chacun de ses enfans 
au-dessus de seize ans , pour chacun de ses ser- 
viteurs , cinquante acres à la charge d’une venta 
perpétuelle , d’un sol dix deniers et demi par 
acre, Cinquante acres furent cncoie assurés à 
' fous les citoyens qui, devenus majeurs, consen- 
ti l'oient h un tribut annuel de deux livres cinc^ 
sols. v «• • • ’* V- ’ * ' 

■ Pour fixer à jamais ! ! é;at de ces propriétés t 
on établit des tribunaux qui gardent les loi* 
Conservatrices de» biens.'' Mais ce n’est plus pro- 
téger les terres , que de faire acheter la justice- 
à ceux qui les possèdent î car alors 011 n’a quq 
l’avàntàge de donne# une partie de son bien pour 
Sftre sur du resté : et la jus'iiceàla longue épuise 
le suc de la'teïfe qu’èlle dévoi-r cônsér.er , ou 1^ 
. #ang du propriétaire qu’elle' devoit défendre, If® 
TK dt qù’iln’y eût d?s geùs intéressés à provoque#* 
^'prolonger les procès , il fut sévèrement dé le a-, 
• à tous ceux quitte vêtent y pr otèr-deur mirria- 
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tèjre , (l’exiger , d’accepter même aucun salaire 
pour leurs bons offices. Déplus , chaque canton : 
fut oblige de nommer trois arbitres ou pacifica^ 
teifrs , qui dévoient tâcher de concilier les cfif* 
férpnds à l’amiable , avant qu’on put les porter v 
de\ ant nue cour de justice. 

L’attention à prévenir les procès , naissoiç 
d’un penchant à prévenir les crimes. Les loix , 
dans la crainte d'avoir des vices à punir , vou- 
1 tirent en fermer la source j l'indigence et l oi" 
s'ncié.' On statua que tout enfant au-dessbus de 
dou<:e ans , quelle que fût sa condition -, sorpi* 
obli^çsci appiendre irtie pjpfc.sion. Ce réglement 
asseoit la subsistance au pauvre , et préparoit 
îln'e ressource au riche » contre les revers de la 

'té* ■ ^ 

fortune. En .même temps elle piettpit entre les 
hommes pki s d’égalité , enlfsrappeüant à leur 
commpne destination , qui est le uavaif^spk. 
des mains ou de ]^spÿ^ ;r% * 

J-auialç peut-être la vertu nlayoit inspiré d^ 
législation plus propre à. amener le bonheur, l^es 
opinions > les sentimens , les «moeurs corrigèrent • 
ce qu’elle pcfuvoit avoir de défj£ct\rcuX' çt sup- »» 
pléerept à pfs qu’elle laissoit d ynparfait. -àussi' > ' 
la pro té de la Puisilv ajrie fut- elle nès-rav ; > 
P d §- fs.-çite ix'puWi.que., sans guçtre^.j sans çitxe*. 
quêtes , sans efforts } sans aucune de ccs révolu* 
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tiens qui frappent les yeux du vulgaire inquiet 


•t’ passionné , devint un spectacle pour l’trai-' 
vers entier. Ses voisins , malgré leur barbarie , *’ 
, fbfrént enchaînés par la douceur de ses mœurs ; 
et les peuples éloignés , malgré leur corruption . 
rendirent hotnmage à ses vertus. Toutes les' 
nations aimèrent à voir réaliser et renouvelles 




les temps héroïques de l’antiquité , que les moeurs' 
et les loïx de l’Europe leur a Voient fait prendre ' 

* pour une' fiction. Elles crurent enfin qu’un 
pehplè {50Uvoit être hetireux* sans maîtres et v 
sari# prêtres. L’homme a besoin de l’un’ et dô ^ 
l’autre , si l’on en croit l’imposture èt la flatte- 
rie »* qui' parlent dans les temples et dans les 
cours; Gui , sbns doute , lès mécliàns rois ont 

- O 

besoin dé dieux cruelsS pour trouver' dans le ; f 
ciel l’exemple de la tyrannie ; ik ont besoin Ji:, 
de^prêtreS', pour faire adorer des dieux tyrans; 
Mars I homme juste et libre ne demandé qu’un' 
DîéEu.';atn soit son père , des égaux qui lé clié*- , 

rissent , et dé' ’loiî' qui le protègent. * 

# * , *> . . 
«» - i # .•* v * * ** /y 

. _ V.. Prosp'SritéuIe h Pnisilvanie. 

V • • • nj| ' f, 

J, a Pensilvanie est g ardue ^l’Est par l’océan » 
tru Nord «> par la ï’ûijivdtle- York et^ja Non-- 
veUè-Jtersey ; atr v $ud , pèr la Virginie- et la- 

4 * 
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- Maryland. ; à l’Ouest , par des terres qu’oc- 
cupent les sauvages ; de tous côtés , par 
« v amis ; et dans son sein , par la vertu de ses 
babitans. Ses côtes fort resserrées , s’élargissent 
^insensiblement jusqu’à cent vingt milles. Sa 
profondeur qui n’a d-’auttes limites qu» celles 
de sa population et de sa culture embrasse déjà 
cent quarante-cinq milles d’étendue. * 
v .La Pensilvanie propre est partagée en onze - 
comtés , Philadelphie , Buck,s , Chester , Lan- 
castre , Yorck , Cumberland , Berks % Nor- 

, Dans la même contrée , les comtés de New> 
castle , de Kent et de Sussez, forcent un autre 
gouvernement > mais conduit sur les mêmes 
/ ,:q^inçipes. - V • r. 

* . Le -qel\ de la colonie est pur et serein. Le 

climat très-sain par lui-même , s’e t encore amé- 
lioré par les défrithemens. Les eaux limpides 
«t Salubres y coulent toujours sur un fond de 

# S • 

‘ÿjroc ou de sable. Les saisons y tempèrent l’année 
par une vài ù*té marquée. L’bivér epu Comment» 
avec le njofs de janvier , n expire qu’à la fin d^ 

• dinars. Rarement accompagné de brouillards #t«, 
d» nüages r iefroid j est constamment» x&ÿ~; 

IP 

♦ 


thumpton > Bedfort , Nojrtbumberland , V'est- 
■mprel^ad. .... -, . 
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déré ; mais quelquefois assez vif pour glacer* 
en une nuit les plus grandes rivières. Cett® 
^évolution aussi courte que subite , est l'ouvrage 
du vent du nord-ouest , qui soulfle des mon- 
tagnes et des lacs du Canada. Le printemps, 
s’annonce par de douces pluies , par une cha- 
leur légère qui s'accroît par degrés jusqu’à la . 
fin de juin. Les ardeurs deda canicule seroient. 

b violentes , sans le_\ent du sUd-ouest qui leu 

p 4 1 

lafi'âîchit. .Ce secours est assez constanr; V 
^ Quoique le pays.- soit- inégal , il n’est pas 
stipule. Le sol est tantôt un sable jaune et noir^. 
tantôt du gravier, tantôt yne cendre grisâtre'* 
sur «u fond pier reux , et quelquefois- aussi tme • 
tërxe grasse , sur-tout entre les^ruisscaux qui ty 
la.ponpaut dans tous les sens , y versent en-, 
cqre p'u$ (le fécondité qire ne* feroient dos ri-.. 

, ^ÿîbes . «navigables. .. £ --s : 

^ Quanti les Européens abordèrent dans cette 
contrée, ils. n’y rirent d'abord que des bois de 
construction et.dça mines de fer à exploiter*. 

‘ • . v 

Ert abattant , eu défichant, ils couvrirent» 
peu-à-peur les terras qu'ils av oient remuées , 4é. 
npinbreux troupeaux , de, fruité trè$ - variés * 
^ue plantaiinps^dti. lin et de chanvre , de pin- «>» 

sient^, portes jd^ j.é^ume%, ,, de- toute espèce de 
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4 graiùs ; niais singulièrement de froment et do, 

i* * 

tnaïs , qu’une heureuse expérience montra pro-p 
“f-pres au climat.- De tous côtés , on poussa le» ; 
défrichemens a\ec une vigueur et un succès qoÿ 
. ^tonnèrent toutes les nations. ; ;' 1 

, 'D’où naquit cette surprenante prospérité ? 

• de la liberté -, de la.' tolérance , qui ont attiré 1 

. . 1 * *v 

dans ce pays des Suédois, des Hollandais » 
des Français industrieux , ?et surtout dé la- ^ 
borieux*AHemands. Elle est l'ouvrage des Qua- 
kers 1 des Anabaptistes, des Angüeaus , des 
^feithodistes-, clés Pi dsbytériens , des 'M'orave»v ' 
des -Luthériens ‘et des CatholiqueîSi -à' % . 

• '/Entre, de si nombreuses sèctes , -ôri disèite-s 

jt t, w 

S s 'belle des Dumpfers. Son fondateur fut nri 
emand , qui dégoûté du tumulte du monde * 

|e retira dans une solitude agréable , k cin- 
quaïue milles de 'Philadelphie , pour se livfér . 
à la contemplation. I»a *cuticsité attira, dantf* 
sît retraite , plusieurs de ses compatriotes. Le 
spectacle dd ses mœurs simples , pieuses et 
tranquilles , les fixa près ; de lui. Tous enscm- 
ble , ils for nièrent tme peupîadequ’tfs appel- 
lurent Eu pb rate , par allusion aux Hébreux , 

«jui psalmodioient suit les .botds.de ce fleuve. , 
ütette petite villa forjoÿée en uiaugie , esfc*ea- 
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totfrée de pommiers et . de mûriers , arbres 
utiles et agréables , et plantés avec symmétrie. 

Au centre est un verger très-étendu- Entre 
ce verger et oes allées , sont des maisons de 
bois à trois étages , où chaque Pumpler isolé , _ 
peut \ sans être distrait , vaquer à ses médU*- J* 
«litations. Ces contemplatifs né sont au plus que v- 
cinq eëns. l eur territoire ri’a pas plus de deux ■‘O . 
■feent cinquante acres d’étendue." Une rivière , 
un étang ,une montagne couverte d’arbres , 
marquent ses limités. > 

LÏs hommes et les féntmes habitent des quar- ^ 
tiefs séparés. 'ils né sé voient qfie dans les tem- * 
pies ; ils ne S’assemblent ailleurs que pour les afi 
faircs publiques, l e travail, lapiière et îesbmna,i?H 
partagent leur \i"e. Deux fois le jour et deux fois, 

* la nui t , le culte religieux les tire de leurs cel- 
h$es. Comme les» Quakers et lesMélhodistes, ils 
ont' totfsMê droit de prêcher , quand ils se 
croient inspirés. L’humUqé , la tempérance , 
la chasteté, les autres vertus chrétiennes , sont 
les sujets dont ils aimenjt Je pht$ à parler dans 4 
leurs assemblées. Jamais ils île violent le 
repôs du sabbat , si chef à tous les .liornmW ^ " 
oisifs 611 laborièux. Ils admettent l’enfer et la 
parédis , mais rejettent V ave<5 raison , l’éter- * 
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■ 1 & nité des, péines. La doctrine du péché originel 

*• est , pour eux , un blasphème impie qu'ils 
^ abhorrent. Tout dogme cruel à l’homme leùr 
paroît injvvrieux à la divinité. Comme ils natra- 
chènt de mérite qu’aux oeuvres volontaires , 

#> -ils n’administrent jamais Je baptême qu'aux 
F, ? adultes. Ils le croient cependant si nécessaire 
-f au..salut, qu’ils ^'imaginent que dans l'autre mon- 
4 de les antes des chrétiens sont occupées à çon-^» 
* vertir celles des hommes qul ne sont pas morts 
' -J/sous la loi de l’évangile. Ces pieux enthousiastes 
veulent absoudre Dieu des cruautéset desinjus- 
■*<4Îces , dont tant d’autres dévqts calomniateuy» . 
-^ont chargé. ,, ^ , ’ 

Ip^core plus désintéressés que les Quaker», 

'* ils ne se permettent jamais de procès. On peut 
vies tromper , les dépouiller , les maltraiter K , • 
, *if»flns craindre ni représailles , ni pla ntes de leur 
part : rajit il^ sont, par religion , ce que les?' 
Stoïciens étoient par philosophie , insensibles 


* aux outrages. 


" *■ Ri env n’est plus simple (|ue leur vêtement, 
v En hiver , une longue robe blanèhe , où pend 
v ue (^apücbon pour tenir liéa de cbapenu cou- 
vre une cb mise grossière , de -larges culottes* 

° y , •* 

t9X des soulier» épais. Eix été , c’est le mêda* 
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habillement , si ce n’est que la toile remplace la- 
; laine. A la culotte près , les femmes sont vêtue* 
comme les hommes. 

On ne se nourrit là que de végétaux ; non que 
"ce sçit une loi , mais par une abstinence plu* ;l 
«on (orme à l’esprit du christianisme ennemi’» . 
du sang. / , \ ** t 

Chacun s’attache gaiement au genre d’oçcu- ; 
pation qui lui rsffls^gné. Le produit de tous- les’ 
travaux est mis en commun , pour subvenir aux 1 “ 

besoins de tous.' Cette communauté d’iridmtri® •»* • 

• " ♦ ' " ' 

â .crée non-seulement une culture , des manu- 
ihetures , cous les arts nécessaires à la petite * 
société, mais èncore un snperUu d'échange* 
proportionnés à sa populaiion.,, 

.Quoique les deux sexe3 vivent séparcm* nfkî 
Euphrate , les Dumplers ne renoncent-pas folle 4 * ; - 
ment au mariage. Ceux que la jeunesse et l’a- ï 
jnour , si voisins de la dévotion , invitent^ 

" f' , •+> • ♦ # r’ r 

cette sainte «nion des âmes et des sens , quittent p 
Ta ville , et vont former un établissement à T* ? 
campagne , aux dépens du trésor public , qu il* 
grossissent de leurs trav mx « tandis que leurs 
en fan s sont élevés dans la métropole. Sans cette •« 
liberté sage et chrétienne , les iTuinplers jiq, 

leroieut que des moines , qui deviendroâmtàfe 

v. ~r ,Kr 
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a$ec le.tompl , féroces ou libertins. La vicf 

çénobi tique n’d qu’une saison , de ferveur. 
A\ec une ame tendre, on pourront souhaiter 
ttlètro dévot jusqu’à vingt ans, comme on peut 
desirer d'ètre belle femme jusqu’à vingt-einq : ' 
#nais après cat âge , il faut être homme. 

*Ce qu'il y a de plus édifiant et de plus sin< 
eulfér en même tomps dans la conduite do 
fou tes les soctes qui ont peuplé la Pensihanie ? 
‘■e’çst l’esprit de concorde qui règne entre elles , 
malgré la différence de leurs opinions rclig : au- 

f 1 9 ' 1 » •- » * 

ses. Quoiqu'ils ne soient pas membres de la 
même église , ces sectaires s’aiment comme 1 
(des enfans d'nn seul et môme père. Ils ont 
vécu toujours en frères , parçe :qu’ils a voient 
laJSbevté de. penser en hommes. C’est à cette 
précieuse harmonie qu’on peut , sur-tout , attri- 
buer les accroisseméns rapides de la colonie. 

.A-U commencement de 1774 > cet établisse— 
Basent coin ptoit trois cènt cinquante mille ha- 
bituas, suivant le calcul du congre* général. 
Qn ne dissimulera pas que trente mille noirs 
fthoient partie de cette nombreuse population 
mais la vérité yeut qu’on dise aussi que dans 
cette province l'esclavage n’a pas été un germe 
4 e corruption , comme jU fa toujours été , 
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comme il le sera toujours dans des société 
moins bien ordonnées. Les mœurs sont encore 
.pures , austères même en Pensil vanic. Gel 
avantage, tient-il au climat, aux loix, à ta 
» rtügion , à l'émulation des sectes , à des usages 
particuliers ? onlenemande aux lecteurs. 

Les Pensilyaiiis sont , en général , bien faillis, 
^ci leurs femmes, d’une figure agréable. Plufj|î 
mères qu’en Europe , elles continuent plus 
long-teins d’ctre fécondes. L’inconstance des 
.saison* n’affoiblit point en elles la nature , 
i quoiqu'il n’y ait point de ciel où . lâ tempéra- 
k 4bxe soit plus^ variable. Elle change par inttfr- 
•\ ailes,,. jùsqipii ciftg ou six fois dans la ïnérpe 
journée. '' ' ' * 

.Cètte variation n’a pas une influence dfrti- 
, ^creu^e sur les animaux , ni même su» les vé- 
gétaux. Parement détruit-elle les >rècohes. 
Aussi l’abondance est- elle constante 4 Faisance 
& est-elle universelle. L’économie particulier» aux 
Pensil vains , ji'ejn pèche pas que les deux sexes 

** • ’ j . ’ • • * . . ÎS 

ne soient bien vêtu ;.- La nourriture est encore 
supérieure à l’haîiJlément. Les familles/ les 
- moins aisées ont du pain » de la viané#, 
. du cidre , de la bière, de, Veau - de-vie r 4ie 
«ucre. l$n r grand «pnij»!* peut "«sep. hafeitfcil- 
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Ile ment (les vins v de France et d’Espagne v t*’ 
-, du punch » et même de liqueurs plus chères. 
■Ç^xibus de ces boissons est plus rare qu'ait» 
t leurs mais il n’.e^t pas sans exemple..* v - >. 

Le délicieux spectacle de cette abondance . 


«rLE 


est jamais troublé par l’image affligeante tte 
. • ' *■ ■; * v ** 

la mendicité. La Pensilvanie u’a pas Ua seul 

JM «Mf I ' 

lÿ^tuvte. Ceux que la naissance ou la fortune 


l 


ont laissés sa us ressource , sont convenable- 
/violent entretenus par le trésor public. Latbiçn-» 
. fiaisancova plus loin ; elle s’étendjusqu’a Lhos- 
vpitafité la plus prévenante, üjn voÿ3geiir . peut 
s’arrêter par-tout , sans cràijpte de * causer 
Vautre peine que le regret de’ départ - 
La -tyrannie des impôts • ne vient pas flé- 
trir , empoisonner la félicité de la colonie. Lu 
1766., ils ne s’éle voient pas- au '■* dessus de 
080,140 livres. La plupart meme destinés à 
-fermer les plaies de la guerre , dévoient cesser 
? en* 1 J 7:2.. Si , à cette époque , les peuples n’ons 
'"pas reçu ce soulagement , c'est que les irrup- 
tions des sauvages ont occasionné des dé-_ 
penses extraorinaires. 'On sgr, it consolé do 
'cè malheur ^ si , comme la justice le \ ou droit 
' •t 'couinie les liabitaus le demandoient 
•ût pu réduire la famille de Fexin a, contr i huer 


...J 
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ïnix .charges publiques , dans les proportiùhs^ -g 
«lu revenu qu'elle, tire de la province. 

Les Pensif vains , tranquilles possesseurs f 
libres usufruitiers d une terre qui récompensa 4 -, 
toujours leurs' travaux , no craignent pas da 
reproduire leur espèce. A peine , trou verôit- 
on Arti célibataire dans la province. Le ma- \ 
riage en\est plus doux et plus sacré. Sa liberté/. 
comme sa sainteté, dépend du choix des con- 
tractans : ils prennent le juge ou le prêtre, piuh. 
tôt pôur témoin que pour ministre de leur en- 
gagement. Deux amans y trouvent-ils quelque 
opposition’' dans leurs familles ? Il ; s’évadent 
ensemble à cheval’: le garçon monte en croup* 
derrière sa • maîtresse ; et dans cette Situation, 

. s 

ils voîtt ç présenter devant le magistrat. La * » 
fille déclare qu’elle a enlevé son amant , pour 
l’épouser , On ne peut ni se refuser à ce vœu * * 
«i formel , ni la troubler ensuite dans la pos- •"»- 
session de ce qu’elle aime. A d'autres égards, • 
l’autorité paternelle est excessive. Un chef de 
fawiilie» dôar les affaires se trouvent déran- 
gi-és raie droit d’engager ses enfaus à ses créan- 
ciers : punition bien capable ,'ce.senïble > d’at- S 
tacher un père tendre au soin de sa fortuné. 
L’homme' fuie , acquitte par un an de service» 

•te * * f 
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— unie dette de 112 livres 10 sols. L’enfant 

m tf <*• ’» r*+ 

,au - dessous de c.ouzc ans est obligé cie servir 
. • _ . ■ vT< ° • ** -rt* 

.jqsqy’à vingt et un ans ■"» ' pour la . ipème 

somme. C’est une image des anciennes mœurs 
• 0 0 : » '• -* . • 

. patriarcliales de l’Orient ^ 

•• . Quoiqu’il y ait des bourgs et mênsie*quelqties 

^trilles da is la. colonie , on peut dire que la 

"" y . '.*■ * . / * ‘ v. 

,* plypart des habitans vivent isolés dans leur 

gT f4f » I .* 1 >. -a ‘ i, » • w 

familles. Chaque propriétaire a sa maison au 
, centre, d’une vaste plantation , bien environnée 
de haies vives. Aussi chaque paroisse de cam- 

, ■*> , *J *■ T . * » > t 1 ' 1 : 

pagne se trouve-t-elle avoir/ douze , pu ijqtnnze 
e 7 lieues- çle, eitxorçféiteaee, ' .A une- siv grande dis— 
tance des églises .,1 les c^réinonie^de religion 
ont peu d’infltience, Ou.né présente les eûf'ans 
, au baptême ,, que pliVsîeurs mois , «^quelque- 
fois un on deux ans après leur naissance. Sans 
, $ dogmatiser , . sans disputer suf le culte , dans 
-- un P a y^ chaque secte a le sien, qn honore 
d’être s.péme par des vertus , plus que per des 
prièresiV^L’innocencç çt^i'-ipscünçe gardent les 
• mœurs , plus sùremepLque des*vpréceptes et 
„ des ^oittro;ve.rs9s^: 

La religion semble réserver, toute sa po>npe 
r c .poufles derniers, honneurs que l’homme re- 
** .w«ur lg, terre, avant d’qtrc enfermé... pour 

. jamais 
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gainai# dans son sein. Aussi-rôt qu’il est mort « 
^qu’elqu'un à la campagne , les plus proches voi- 
sins sont avertis du jour de son enterrement. ^ 
Geui - ci l’annoncent aux habitations'. limi- ^ 
trophes , et ia nouvelle en est ainsi répandue au 
loin. Chaque famille au-moins envoie un de ses 
membres, pour honorer le convoi lunèbrej. 

A mesuré que les députés arrivent , on leur , . s* 
offre du punch et du gâteau. Lorsque fassent- » 
blée est formée , on porte le cadavre dans le 

cimetière de sa secte ; ou si le. ^cimetière est . '* 

j * . ' 

irôp éloigné , dans un champ' de. sa: famillte. 

Le' cortège est composé dé quatre ou cinq cens 
personnes* à cheval , qui gardent un silence*' 

* Itn récueifle'mcnt , confirmes à>l’ esprit de ta 
cérémonie qui les rassemble. Une chose qui 
paroîtra singulière , c’est que les Pensil vains * 

1 ennemis du luxe pendant leur vie ^oublient à > 
la mort Ce caractère de modestie. Tous veulent 

* que les tristês restes de leur existence passa- • 

' ^èrë sdîent àccompagiiés d’une pompe pro- 
portionnée à leur état ou leur fortune. -On re- 
marque , en général , que les peuples, simples , 
Vertueux , sauvages môme et paûvres , sont at- 
t'âclTés aux soins de la .sépulture. C’est qu’ils 
Regardent ces derniers honneurs comme des 

2'wttxjr. ' • • • 


SJ . 



f X 


W i $ t‘o i v 3 piti l os o p h t 0Tr B • jr 

/ » • , 

* • *** *xa. 

devoirs , et ces de ôhs l'omme une pôrrion d« 
•sentiment d’amour , qui lie étroitemftHt "‘tjjft 
familles dans l’état le plus \oisin de da nature. 

' -Ce n’est pas le mourant qui exige ces honneurs: 
ce sont les parens , une épouse, des encans , 

4 qui rendent ces devoirs à la rendre eh. rie d’uli 
, père ou d’un époux djgiies d'ètié pleuré^. f^s 
convois funèbres ont toujours p us nombreux 
tlansJeS petites, sociétés que demies grande?-, 

' parce que s’il y a moins- de familles , elfes 

» K _ m ' 

Sout beaucoyp plus étendues. Il y règne -plus 
d’union , plus de force > tous les moyens , teits 
■les ressorts y sont plus actifs. C’est !a ra.soil 
* pourquoi de petits peupleront vaincu de grandes 
nations ; pourquoi Grecs vinrent à bout 
des Perses ; pourquoi les Corses chasséiont tôt 
ou tard les Français de leur île. 

» ^ I * r , , ^ 

Mais où la Pensihanie puise-r-eUé les sources 

4 ^ - v ' *+\' K t 

de sa, consommation . ? Co ru mont trouve -X- 
t elle les moyens ^d’y iotrnirt? A*ec le, lin et lé 
chanvre qu’elle reçu eille de son stîl f. avec les 
Cotons quelle attire de d’ Amérique Méiûdtp- 
iiale , elle fabrique une grande quantité, dé 
toiles communes : avec les. laines dë ses brfr- 
bis , elle manufacture beaucoup de. draps gros^- 

1 j -- • 

viiers. Ce que les, diverses branches çle.sryn m-» 

d^suie us lui donnent pas , ed®. «e ia^procuT^ 


Digitized by Google 


* -*•' 


y» 


> •* 4 •**'.'* 

nsi mux Ind? j. ; aâS 

v . 

fvec les produits de son territoire. Ses naviga- 
teurs portent aux îles Anglaises , Françaises , 
Hollandaises et -Danoises , du biscuit * des fa-; , 
rmes>/du beurre, du fromage * des suifs , des" 
légumes, des fru'ts , des viandes salées, du 
cidre , de là bière, toutes sortes de bois da" 
construction.- Ils reçoivent, en échange * cNf 
coton , du sucre , du caf , <ié l'eau-de-vie , 
de l’argent, qui sont autant de matières d’un 
nouveau commerce a 'gela métropole , d’autres* • 
cafonies, ou d’autres nations de l’Europe. Le* 
Açores , Madère , les Cauariés , l’Espagne y 
le Portugal , offrent un débouché avantageux 
aux .grains et aux bois de Ja Pénsüvanie ’, qu’il 
achètent ,aveé des vins et des. piastres, l a mé- 
tropole reçoit du fer , du chanvre , des cuirs , 
des pelleteries de la graine de 1m , des •* 
vergues , r des matures , et. fournit du fit , des 
draps fins , du thé , des toiles il’- Irlande oi» des 
Indes , de la quincaillerie , d’autres objets d’a- 
grémgnt ou de nécessité. Jusqu'ici cependant, 
le résultatde tant d'opérations a été au désavan- 
tage de la province y sans qu’on puisse ni l'en 
blâmer, > ni F en plaindre. De quelque manière 1 
qu’on s’y prenne, c’est une nécessité que les nou- v 
yeaux états contraotew des engagement et celui 

O % 
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qui nous occupe doit rester endetté tout le temff 
que le progrès de ses défrichemens exigera des 
avances plus considérables que le produit.' 
D’autres colonies , qui jouissent dç quelques 
^branches de commerce presque exclusif, telles 
que le riz , le tabac , l’indigo , auroient pu acr 
quérir assez rapidement des richesses. La Pen- 
•ilvanie , qui fondé sa fortune sur la culture 
et sur. la multiplication des troupeaux , né' 
doit arriver que lentement à la prospérité : mai? 

‘ cette prospérité aura des fondemens plus surs 
et plus durables. . ^ . " ' > - • \ ». 

Si quelque chose peut retarder les progrès 
de la colonie , ç’est la manière irrégulière 

.15 ^ y 

dont s’y forment lés plantations. La famille 
Perin , propriétaire de toutes les terres , en 
accorde indifféremment par -> tout et autant 
•qu’on en demande,, pourvu qn’o'q lui paiè na 
; livres 10 sols par chaque centaine d’acres- , Ut 
qu’on s’engage à urtè redevance annuelle de 22 
suis 6 deniers. Il arrive delà que la province 
manque de cet ensemble qui est nécessaire en. 
toutes choses , er que ses liabitans'éparsisbiu 
la victime du rqoindre ennemi qui ne craint 
pas «le les attaquer. - ^ / T 

Jies habitations sojit défrichée^ de différente* 
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naanièrcs dans la çolonie. Souvent un chasseur 
yase fixer au milieu ou tout auprès d’un bois ? ; 
Ses plus proches voisins l’aident à couper des 
arbres , et les entasser les uns sur les autres i 

c'vft une maison. Aux environs , il cultive » 

# \ * » * *- . . * 

s^ns secours, un jardin et un champ , suffi- •‘'g 
sans pour sa subsistance et pour celle de sa 
famiiîev ’ • . . ' .» 

Quelques années apres les preouers travaux, 
arrivent de la' métropole des horfirnes p!ug 
ac;i;fs que riches. Ils dédpmagent le chasseur do 
sas peines ils achètent du propriétaire de la .. 

province , des terres qui u’ont pas encore été 

* * 

payées j ils 1 bâtissent des demeures plus com- 
modes , et étendent les t^éfrichemens.,. 

iEnfin , des Allemands que leur goût ou 
la persécution ont poussés dans le "Nouyeau- 
Mondoy viennent mettre lu dernière main à 
ces établissemens encore imparfaits.. Les pre-,* 
miers et les seconds planteurs vont porter^ 
ailleurs leur industrie, avec des moyens de » 
enhure plus considérables qu’ils n’eu avoienç . 

d’abord. ; 

« ♦ 1 • * '# ^ ■» 

En 1769,» les exportations de la Pensilvanie- 
s’élevèrent à 1 3 , 164 » V^9 livres 5 sols . 3 d. ; eu 
«fies ont depuis beaucoup plus considérable 3 

. * ' ^) 3 
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aucune urne. 
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\ !► J tnt actuel de Philadelphie. 

-, . - • ' ■ .■ - '• 

» » , \ * « . 

C c :t i'î.ila elpbie on la ei le des Dires , qui 

*?* le conue t!e ie grand mouvement. Clettç. 

■vil e « eiçbre est située à cent ving^-indies de 

la me; , an confident de la Dçlaware et du, 

S' in-y kdlvPcjnn , qui la destino t, à devenir la, 

nu'inqjoîc d’uu grand empire , \ ottloit qo ellft 

9 n:i)j.àt 1 n mille de large sur debx milles de 

lor-g , r’.'tife les deux rivières. Sa population, 

n’a pu encore remplir un si grand espace. 

Jusqu ici l’on Vu bâti quç sur les bords de Ig. 

Pclawa'.e : ma>s sms renoncer aux idées dit lé- 
* . * ' 

gislat04i*r, mais sans s.’écarter du plan qu’il avoit 
, tracé. Ces précautions sont sages Philadelphie: 
doit, devenir la cité la plus çortsidèiable d«( 
l’Amt tique , parce qu'il est impassible que le 
folo.nie, ne fa^se de très - ‘grands progrès , et 
que ses productions ne pourront jamais gagner, 
les. irters que par le port- de sa. çapiiale. ^ r 
, .Les rues de Philadelphie , toutes tirées au. 
cordeau ont. depuis cinquante jusqu’à cent 
pieds de larg» ur. Des deux côtés régnent des. 
», rotojrs , défendus pa* des. poteaux , placés. 

en distança. . * * 
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tes maisons , dont chacune a son jardin et 
son verger , sont/ construites de brique , et ont 
communément trois étages. Plus décorées au- 
jourd’hui qu" autrefois , elles doivent leur prin- « 
ctpal ornement , à des marbres de diiicrentes 
couleurs , qui se trouvent à un mille de la'* 
ville. On ên lait des tables , des cheminées on 
d’autres meubles > qui sont devenus 1 objet d’un 
commerce a ;sez considérable avec la plus grande, 
parties de T Amérique. • • « 

Ces précieux matériaux ne sauraient être 
communs dans les maisons , sans avoir été 
p-o digues dans les temples. Chaque secte a lç 
sien , et quelques-unes en ont plusieurs. Ce- r 
pendant on voit un assez grand .nombre de 
çitOvéos , qui- ne connoissent ni temples , ni. 
prêtres , ni culte pubÜç , et n’en sont ni moin* ' 
heureux, ni moins humains , ni moins vertueux» 
Un édifice aussi respecté , quoique mou» 
fréquenté que cèux de la religion , c’est l’ bétel-, 
•<de -ville. Il est de la magnificence la plus sorap- 
tueuse. C’est là que lès reprôsentans de la 
colonie s’assemblent tous 1rs ans , et plusieurs, 
lois l’année » s’il.- en est besoin , fkuir régler 
çe qui peut iptéresseï; Tordre puhiie. Qn y a, 

Î lacé sqtt» les. jnains de ces hommes de cou» 
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fiance tous les ouvrages qui pou voient tes 
éclairer sur le gouvernement , sur le commerce 
eksur l'administration. 

Picoté de Ihütel-de- ville est une superbe 
bibliothèque , formée en 1 7 3 a par les soins de 
l’illustre Franklin. On y trouve les meilleurs 
ouvrages anglais , et plusieurs livres latins et 
français, idle n’psj; ouverte au public que le 
/sqrnedi. Ceux qui Tout fondée , eu jouissent 
librement dans tous les lents. Les aqtres paient 

. ► r* ’i 

> h er des livres qlt’ils y empruntent , et 
pne amende s’ v ils nc-des a en dent pas au tenvà 

r ♦- v p * >» . 

convenu. C est avec ces fonds toujours renais- 

' ^ 1 . 1 

Sam /que s’accroît et grossit journellement ce 
précieux dépôt. Pour le rendre plus utile , on 
y a joint des insttumens de mathématique et 
de physique , avec un beau cabinet d’histoire 
naturelle, r- * > v . a ' . •> ' • 

f . Non loin de -ce monument en est un autre 
du mérite genre, -, G’ est une- belle collection 
des classiques grecs et latins , avec leurs corn 4 v 
«gentateurs les plus estimés , et des meilleures r t 
productions dont puissent sJhonorer le^ langues 
modernes. En iy 5 a , ’elle lut léguée au pu- 
blic par le savant et généreux -citoyen Logan 
qgi avait employé, à Alarmer une vie longue 
« laborieuse, ~ * 


•-r*- 
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ii Le collège qui doit préparer l’esprit à toutes 
les sciences > dut , en 1749 ï son origine aitic 
travaux du docteur Franklin , dont le noirt 
8 é. trouve toujours mêlé aux choses grandes 
ou utiles , opérées dans la région qui l’a vu: ‘ 

naître. Dans les premiers tems , céttc école ’ 1 
n’initia la jeunesse qu’aux belles lettres : mais 
on y a depuis enseigné la médecine , la chymie»'« 
la botanique et la physique expérimentale. Fes # 
mpîtres et les connoissances s’y multiplieront» 
à-mesure que les terres » devenues leur patrie 
moine , seront d’un plus grand produit. On 
peut prédire que la théologie sera seule à ja-, • C ' 
mais exclus d’unè académie consacrée à l’ins-^ 
truction d’un peuple qiiî admet tous les cnlteS 
qui n’en reconnoît point de dominant , et qui 
même n’en exige aucun. Ce seral’nniqne contrée 
de l’univers » où l’ori ne Se battra pa« pour des- 
mots où l’on ne se haïra pôint pour de» 
objets incompréhensibles. Si le despotisme » 
la; superstition ou là guerre viennent reploti- ; 
j>er l’F.uropè dans la barbarie dont les art» 
et la philosophie l’ont tirée , ces flambe une’ 
de l’csp it humain iront éclairer le Nouveau- 4 
Monde , et la lumière apparoîtra d’abord k: 
Ç&Jadelphie. 
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Cette ville est a cessible à tous les besoins 
. ' ^ N 

de 1 humanité , à toutes les ressources de l in» 

dustrie. Ses quais , dont le principal a deu^: , 

pens pieds de large , oHient une suite » e ma-j 

0 asins corn ni odes , et de ioriries ingénieuse» 

çaenf' pratiquées pour la construction. Les , 

navires de cinq cens tonneaux ‘y abor.den$. 

«ans dilficulté , Lots les tems dp glaqç. On 

• ' charge lef maicbandises qui sont arrivées, 
jpar la Ee'aT,arre , par le Scbuylkill, par des 
çh^mins plus beaux que ceux de la pîupar^ 
<çtes contiée d.e l’E.rope. La police a déjà 

-■ • fait plus de progrès dans cette partie dm 
Üom eau Monde # que chez de vieux peuples ; 
de l’ancien. / **. . : 1 * 

H On ne srnrcît fixer exactement la popula- 
\ tion .de Phil. d.lpl.ie. Les registres mor tuait es , 

* sont pas. y-- u^avec attention , et plrsietirs^. 

sectes ne fort pas i.-apt’ er leur çnfans. Ce quçh. 

* 

paroît' certain , Mc'çst ûn’W iyfiG » il s’y trou- 
\oit vingt mille habita ns. Gomme l’occupation '* 
de la plupart d’-entr’eux est de vendre 1 er. pro- 

• , duc'ions de la province entière , et de lui ; 

fourbir. ce qu elle ti.e de ! ’ctrangev , i' ne se 

• . ’ • *. ■ -, -vT • ** 4 

- • peut. pas que letir Fortune ne soit nèS'-considé- 

l ■>_ a .Jk.»- 'i- £_.l f JL. 
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progrès daas un pays dont ou n’a défriché 
\ -que- la sixième partie des terres. v. .* ' ’ v 1 

Philadelphie , de même que les autres villèâf 
-de Pensil. arti • *, est entièrement ouverte. Tout 
îte pays càt égalé. uéat sa ;s défense. C est unë- 

♦ % ^ . , r . v 

Suite nécess tire des principes des Quakers. Oa 

, -ne saurait assez chérir ces sectaires , pour 

»■ Jëur inodénie , leur probité,, leur amour dù- 

• travail , leur bienfaisance. Peut-être serait- on 

tenté d'accuser icur LgLliitipn d imprudence 

fet, dé témérité. , „ r ..... ■% •' 

En établissant rèitô sûreté civile , qui 

tit un citoyen d un autre choyé i , les fonda-* 

tcürs de la • colonie deveirm^ , dira—t - outf*‘ - 

établir' la - Sûreté politique * qui.déii.nd nu étnC ' . i- 

contre lès entreprise d'un - état;. L’autorité \ qui d 

4. ’ maintient l'ordre et la paix au^deduris , n a rieit :£* 

dfiju , si elle ria prévenu les invasions aü-dehorst L" • 

, Prétendre que la colonie n aurait jamais d’en>. 

■ nertiis , .c’étô.it supposer que d’ uni vers A n’esi 3 A • 

'peuplé que de Quaker*. C ëtpît exciter le foré 

contre le fbtbiej abandonner des agneaux à, 

* ' ‘ *♦ \ * * 
la discrétion des loups et livrer tous les ci- 

- Ipyens :à i’eppression du premier yran qui- ’’ \ 

... Voudrait les subjugue*. • r - Vt-< 

* Mais , d un autre côté coi» ment assowdSj 

V'-' •’ * **, 
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la sévérité des maximes évangéliques qui gou* 
v vernent les Quakers à la leure, avec cet ap-; 
pareil de force olfensive ou défensive , qui 
met tous les peuples ilnétiens dans un état de 
. ’ guerre continuel ?Que fèroient , d’ailleurs , de# 

' ennemis , s’ils eulioient dans la Pensil.vaqie 
les armes à la main ? A moinsjqu ils n'ègor- 
• . . gejs^ent dans une nuit .ou dans un jour toüs 

< _ fes babitans de cet heureux pays , ils n’étoyfr 

' /.fèroient pas le germe et la postérité de çes 
tommes doux et charitables. La violence a. 

• - • tf.* ' 1 . ■ i^ 

des bornes dans, ces excès ; elle se consume et 
6 'éteint , comme le feu dans la. cendre de ses 
alimens. Mais la venu , quand elle est dirige 

* * * ' r i ■ ’*■' • * . 

'J par l’enthousiasme de l’humanité , par 1 esprit 
de iraternité, se ranime , comme l'arbre sous^ 

:j le tranchant du fer ; les médians ont besoin de* ■» 
la multitude, pour exécuter leurs projets sa p- 

*7 ** r ' ■* ' *• j " 

guinaires. L’homme juste , le Quaker,, nevde-, . . 
• - mande qu’un frère pour en rece\ oir de fas« 

-a sistance , ou lui donner du secours. Allez * } 
v* ‘ , peuples guerriers- , peuples esclaves et tyrans , 

. • allez en Pençilvanie ; vous y 'trouverez toutes 

<« V y .. ' * * * V 

. - les portes, ouvertes , tons les biens, à, 

discrétion , pa? un soldat , et beaycoûpr . 

-r. ma*çh£jids de laboureurs, .-^laîs si. y qu» les 

jourmefitot 


i 
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tourmentez f ou les vexez, ou les gênez, il* 

. ' > / 
s’enfuiront , et vous laisseront leurs terres eu 

friche , leurs manufactures délabrées » leur* 

magasins déserts. Ils s’en iront cultiver et peu-* 

pler une nouvelle terre ; ils feront le tour du t 

monde , et mourront en chemin , plutôt cjua 

de vous égorger ou de vous obéir. Qu’aurez- 

vous gagné , que la haine du genre - humain 

et l'exociation des siècles à venir ? 

Puîssé’-jô ne m’être pas trompé dans tout ce 

que jjs viens de dire, st n’avoir pas pris le souhait 

de mon cœur pour un décret de la vérité! 

Le seul soupçon que j en ai dans ce moment 

m’afflige. Heureuse et sage contrée, subirois-t» 

donc un jour la funeste destinée des autres , ec 

*erois-tu ravagée , subjuguée- comme elles ? 

Loin de moi un pressentiment capable d’ébran- 

lcr , dans mou esprit , la plus consolante de* 

vérités ou des illusions : c'est qu il existe unar 

providence qui veille à la conservation d^a 

bons ! 1 oiu de ma mémoire la multitude in-; 

ncnnbrabfe des événemens qui semble déposer 

contre elle. 

C'est sur cette perspective que les Pensil- 
vains ont fondé leur sécurité future. Du reste» 
comme ils ne voient pas que les étau les piuj 

* J ome XI K % ' Ç 
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belliqueux durent le plus long-terus : ni que 
la méfiance, qui est en sentinelle, en donne 
};lus tranquille : n qu’on jouisse avec yn grand 
plaisir de ce qu’on possède avec tant de crainte: 
ils vivent le jour présent, sans songer au len- 
dema’u. On pense d’une aut*e manière dans 
le Maryland, „ 

4 .VII. Origine du Maryland . "Nature de .son 
^ * gouvernement. 

Loin d’avoir de i’élo'gnement pour lesiSathc- 
liques , comme ses pr- décesseurs , Charles I 
«voit trouvé des motifs de les ch rir dans lé 
7.aleqne l’espérance d’étre tolérés par ce prince, 
leur avoit inspiié pour ses intéi èls. Mais quand 
l’accusation de favoriser le papisme eut alliénê 
les esprits contre ce bible roi , qui ne \ isoit 
guère qu’au despotisme , il fut obligé d’aban- 
donner cette communion k route la sévérité 
des loix où le schisme de Henri VIII l’avoit 
condamnée. Ces rigueurs déterminèrent Je 
lord Baltimore à chercher dans la Virginie un 
Bsyle k la liberté de conscience. Comme il n’y 
1 tronvoit pas de tolérance pour une religion ex- 
clusive elle-même , il forma le projet de s’éta- 
s îdir data* la partie inhabitée de cette région 
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qui est située entre la rivièie de Potowmuh et 
la Pensilvanie. Il se disposoit à peupler cette 
terre en faveur des pouvoirs qu’il avoit obtenus, 
lorsque la mort termina ses jours. 

Un fils digne de lui poursuivit une en- 
treprise si consolante pour la religion de sa 
famille. Il partit en i653 d’Angleterre avec 
deux cens catholiques , tous d’une naissance 
honnête. L’éducation qu’ils avoient reçue , le 
culte pour lequel ils s’expatrioient . , la fortune 
que leur proinettoit leur guide : tous ces motifs 
prévinrent les désordres qui ne sont que 
trop ordinaires dans les états naissans. La nou- 
velle colonie vit les sauvages gagnés par la 
douceur et par des bienfaits s’eip presser de 
concourir à sa formation. Avec ce secours 
inespéré , ces heureux membres , unis par 
les mêmes principes , et dirigés par les con- 
seiU d’un chef vigilant , se livrèrent de con- 
cert à d«s travaux utiles. Le spectacle de la 
paixr et du bonheur dont ils jouissoient , attira 
chez eux une foule d’hommes qu’on persécutolt 
ou pour la même croyance , ou pour d’antres 
opinions. L.es catholiques du Maryland , désa- 
busés enfin d’une intolérance dont ils «voient 
été la victime , après en avoif donné l’exemple, 
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ouvrirent un asjle à toutes 'es sectes indîsrinc- 
v temem. Toutes jouiient a ec la même étendue 
des droits de cité. Le gouvernement fut mo- 
delé sur celui de la métropole. 

Un espiit si conforme aux vues de la so- 
ciété , n’empêcha pas qu’après le renverse- 
ment de la monarchie , on ne dépouillât 
Baltimore des concessions dont il avoit lait 
le meilleur usage. Destitué par Cromwel , il 
fut rétabli dans ses droits par Charles II , maÎ3 
pour se les voir contester encore. Quoiqu’au- 
dessus de tout reproche de malversation ; 
quoiqu'extrêmemeut zélé pour les dogmes ul- 
tramontains ; quoique fort attaché aux inté- 
rêts des Stuart? , il eut le chagrin de voir 
attaquer sa charte sous le règne arbitraire de 
Jacques , et d’a\oir un procès en règle pour 
la juridiction d’une province que la couronne 
lui avoit cédée, et qu’il avoit établie à ses dé- 
pen9v.Ce prince qui eut toujours le malheur de 
ne connoître ni ses amis ni ses ennemis » et 
le sot orgueil de croire que l’autorité royale 
suffisoit pour justifier tous les actes de violence, 
alloit ôter une seconde fois à Baltimore ce que 
les rois , son père et son frère , lui avoient donné, 
lorsqu’il fut précipité lui ^ même d’un trôn« 
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qn’il remplissent si mal. Le successeur déco 
lâche despote termina d’une manière digne de 
îon caractère politique , une contestation exci- 
tée avant son élévation. Il voulut que les Bal- 
timore fussent privés de leur auto, né , mais 
qu'ils continuassent à jouir de leurs revenus, 
lorsque cette famille, plus indifférente sur les 
préjugés de religion , rentra dans le sein de 
l’égîif® Anglicane , elle fut réintégrée dans le 
gouvernement héréditaire du Maryland ; elle 
xecommença à conduire la colonie avec un 
conseil et deux députés élus par chaque 
district. 

yiIT. Evéremens arrivés flans le Maryland. 

De tons les étnblissemens formés dans le 
continent septentrional , le Maryland fut heu- 
resexnent pour lui une des co'onies le s moins 
leconde* en événement. Son histoire se îéduit 
à deux faits dignes d’éîre remarqués. 

BerkTey , follement zélé pour l’église Angli- 
cane , expulse de la Virginie ceux des habitans 
qui ne professent pas son culte. Les dissident 
cherchent un asyle dans la province qui nous 
occupe. L’accueil qu'ils y reçoivent offense 
xùement les Virginiens. Dans le premier accès 
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d'un ressenti ni ont injuste, ils persuadent aux 
sauvage' cpie leurs nouveaux voisins sont Es- 
pagnols. Ce nom odieux change toutes les 
idées des Indiens. Ils ravagent sans délibérer 
des champs qu’ils ont aidé à défricher ; ils 
massacrent sans miséricorde des hommes qu’ils 
viennent de recevoir fraternellement. Combien 
il fallut de tems , de patience , de sacrifices 
pour détromper ces esprits prévenus, pour ra- 
mener ces coeurs égarés ! 

Baltimore écoutant plutôt sa raison que les 
instructions de son enfance , avoit voulu que 
toutes Jes communions chrétiennes eussent une 
égale part au gouvernement. Les catholiques 
en furent exclus à l’époque mémorable où ce 
lord fut dépouillé de son autorité. Ou le mi- 
nistère Britannique ne voulut pas , ou il ne 
put pas arrêter cet acte de fanatisme. Son in- 
fluence se réduisit à empêcher que les fonda- 
teurs de la colonie n’en fussent chassés, et qu'on 
ne mît en vigueur contr’eux des loix pénales, 
qui étoient sans force en Angleterre. 

IX. i^t'it actuel du Maryland. Scs cultures. 

l.a province est très- arrosée. On y voit «ou- 
ler de nombreuses sources , et cinq rivières 
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navigables la traversent. L a;r qui est beaucoup 
trop humide sur les côtes , devient pur, léger 
et subtil à. mesure que le terrein s’élève. Le 
printems et l’automne sont de la plus heureuse 
température : mais l’hiver a des jours d’un 
froid très- vif , et l’été des jours d’une chaleur 
accablante. Ce que le pays a cependant de 
moins supportable , c’est une grande quantité 
d’insectes dés; ûtans. 

O . \ 

C’est une des plus petites provinces de l'A- 
mérique Septentrionale. Aussi tous ou presque 
tous les terreins y ont-ils été concédés , et dans 
la plaine , et au milieu des montagnes. Ils * 
furent long-terns en friche ou mal exploités : 
mais les travaux se sont fort accrus depuis que, 
#e!o > le dénombrement du congiès , la popu- 
lation s’est élevée à trois çent vingt mille lia* 
bitans. 

Beaucoup sont catholiques , et beaucoup 
davantage sont Allemands. T eurs mœurs ont 
plus de douceur que d’énergie : ce qui pourvoit 
venir <’e ce que les femmes ne sont pas exclues 
da la société , comme dans la plupart des autres 
^parties du continent* Les hommes libres et 
peu riches , fixés dans les lieux élevés , qui 
originairement ne coupoient de bois ' , n r é!e- 
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voient de troupeaux , ne cultivoient de grains 
que pour les besoins de la colonie, ont graduel- 
lement fourni une grande quantité de ces objet» 
aux Indes Occidentales. Cependant la prospé- 
rité de rétablissement a été d’une manière plus 
epëçiale l’ouvrage des esclaves , occupés à plus 
on moins de distance de la mer , dans des 
plantations de tabac. 

C’e^t une plante âcre , caustique , que la 
médecine a beaucoup employée , qu’elle em- 
ploie quelquefois encore, et qui prise intérieure- 
ment en substance , est un véritable poison 
plus ou moins actif , selon la dose. On la 
mâche ou on la fume en feui'les ; et sur-tout 
onia prend en poudre par les narines.' 

1.11e fut trouvée en iôao prés de Tabasco », 
dcus le golfe du Mexique. Transportée dans 
les îles voisines, elle paivint bientôt dans nos 
climats, où son usage devint un objet de dis-} 
pute entre les savants. T es i^norans même 
prirent part dans cette quereî'e ; et le tabac 
acquit de la célébrité. La mode et l'habitude 
en ont avec le tems prodigieusement étendu 
la consommation dans toutes les parties du 
monde connu. 

Sa tige est droite , velue , gluant^ , haute de 
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trois ou quatre pieds. Ses feuilles également * 
•reines et disposées alternativement sur la tige, 
«ont épaisses, molasses,, d’un verd pAle , larges, • 
orales , terminées en pointe , beaucoup plus 
grandes au pied qu’à Jâ cime de la plante. Cette 
cime ramifie sa couronne de bouquets de fleurs 
légèrement purpurines. Leur calice tnbule à 
cinq dents , renferme une corolle alongée en 
entonnoir, évasée par le haut , découpée en 
cinq parties , et chargée d’autant d’étamines. 

Le pistil caché au fond de la fleur , et termi- 
née par un seul style , devient en mûrissant 
une caspule à deux loges , remplie de menues 
semences. 

Le tabac demande une terre médiocrement 
lutte , mais grasse , unie , profonde et qui ne 
soit pas trop exposée aux inondations. Un sol 
vierge convient à ce végétal , avide de suc. 

On seine les graines de tabac sur des couches. 
Lorsque les plantes o*t deux pouces d’élévation 
et au moins six feuilles , on les arrache douce- 
ment , dans un tems humide , et on lfes porte, 
a\ec précaution , sur un sol bien préparé , où 
elles sont placées à trois pieds ’dc distance les 
unes des autres. Mises en terre avec ce mé- 
nagement , leurs feuilles ne souffrent pas la 
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moindre altération , et elles reprennent toute 
leur vigueur en' vingt- quatre heures. 

Cette plante exige des travaux continuels. 
Il faut arracher les mauvaises herbes qui crois- 
sent autour d’elle ; l’ététer à deux pieds et demi 
pour l'empêcher de s’élever trop haut ; la dé- 
barrasser des rejettons parasites , lui ôter les 
feuilles les plus basses , celles qui ont quelque 
* disposition à la pourriture , celles que les in- 
sectes ont attaquées , et réduire leur nombre à 
huit ou dix au plus. Deux mille cinq cens tiges 
peuvent recevoir tant de soins d'un seul homme 
bien laborieux ; et elles doivent rendre mille 
.livres pesant de tabac. 

On le laisse environ quatre mois en terre. A 
mesure qu’il approche de sa maturité , le verd 
riant et vif de ses feuilles prend une teinte obs- 
cure. Hiles courbentla tête, mais l’odeur qu’elles 
êxhaloient augmente et s’étend au loin. C’est 
alors que la plante est mûre et qu’il faut la 
couper. * 

Les pieds cueillis sont mis en tas sur la 
même terre <pi les a produits. On les y laisse 
suer une nuit seulement. Le lendemain , ils 
sont déposés dans des magasins construits de 
telle manière que lltir puisse y enjaer libre*» 
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ment de tous les côtés. Ils y resteu; séparément 
suspendus tout le tems nécessaire pour les bien 
sécher. Etendus ensuite sur des claies et bien 
cou'. e;ts , ils fermentent une ou deux semaines. 
On les dépouille enfin dfe leurs *ftiuiiles , qui ’ 
«ont mises dans des barils ou réduites en ca- 
rottes. Les autres façpns qu’on donne à cette 
production et qui changent avec le goût des 
nations , sont étrangères à sa culture. * • 

Les Indes Orientales et l’Afiique cultivent 
; du tabac pour leur usage. Elles n’en vendent 
ni n’en achètent. 

Dans le levant, Saloniqtie est le grand mar- 
ché du tabac. La Syrie , la Morée ou le Pé- 
ljponèse, l’Égypte y versent tous leur superflu. 
De ce port, il est envoyé en Italie où on le 
fume , après que la causticité qui lui est natu- 
relle en a été adoucie par le mélange de ce: x 
de Dalmatie et de Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces sont de 
très -bonne qualité : mais si forts qu’on ne peut 
les prendre sans les tempérer par des tabacs 
plus doux. 

Les tabacs de Hongrie seroient assez bons 9 
s’ils n’avoient généralement une odeur de fu- 
mée qui en J.^oùte. 

PS 
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L’Ukraine , la Livonie , la Prusse , la Pc 
méranie récoltent une assez grande quantité de 
cette production. Sa feuille , plus large que 
longue , est mince et n’a ni saveur , ni consis- 
tance. Dans la vue de l’améliorer , la cour de 
Bussie a fait semer dans ses colonies de Sarra- 
tow , sur le Volga , des graines apportées de 
Virginie et d Han. es fort. L’expérience n’a eu 
aucun succès ou n’en a eu que peu. 

Le tabac du P datinar est très-médiocre en 
lui-mqine ; mais il. a la faculté de pouvoir s’a- 
malgamer avec de meilleur, et d'en prendre le 

® 1 a Hollande fournit aussi des tabacs. Celui 
nue, daus la province dütrecht, produisent 
Hamesfort et qu .tre ou cinq districts vois.ns, 
est d’une qualité supérieure. Sa feuille est grande, 
Éo.iple, onctueuse et dune bonne couleur. Il 
a le rare avantage de communiquer son dé- 
licieux parfum aux tabacs inférieurs. On en 
voit beaucoup de ces dernières classes sur le 
territoire de la république. Cependant 1 espece 
qui croît en Guelde est la plus mauvaise de 

toutes. 

T a culture du tabac étoit autrefois établie en 
France , et avec plus de succès qu’ailleurs 1. 
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près du Pont de- l’Arche , en Normandie ;à 
Ver ton , en Picardie ; et à Montauban , à 
Tonncins , à Clerac , dans Ja Guienne. On 
l’y défendit en 1721 , excepté sur quelques fron- 
tières dont on respecta les capitulations. La , 
Hainault , l’Artois ,-la Franche-Comté profi- 
tèrent peu d’une liberté que la nature de leur 
sol repoussa opiniâtrement. Elle a été plus utile 1 
à la Flandre et à l’Alsace , dont les tabacs » 
quoique très - foiblcs , peuvent être mêlés 
sans inconvénient avec des tabacs supérieurs. 

Dans l'origine , les îles du Nouvcau-Mond* 
s’occupèrent du tabac. Des productions plus 
rirhes les remplacèrent successivement dans 
toutes , excepté à Cuba qui est restée en pos- 
session de fournir tout le tabac en poudre que 
consomment les Espagnols des deux hémis- 
phères. Son parfum est exquis, mais trop fort. 

La même couronne tire de Caraque , le tabac 
que ses sujets fument en Europe. On l’emploie 
aussi dans le Nord et en Hollande , parce 
qu*il n’en existe nulle part qui lui soit com- 
parable pour cet usage. 

Le Brésil adopta de bonne-heure cette pro- 
duction et ne l’a pas depuis dédaignée. Il a été 
encouragé par la faveur constante dont son 
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tabac a joui sur les cotes occident îles de l’A- 
f'riqye. Dans nos climats même , il est assez 
recherché par les gens qui fument. A raison 
de son âcrcté y il seroit imprenable en poudre, 
sans les préparations qu'on lui donne. Elles se 
réduisent à tremper chaque feuille dans une 
décoction de tabac et de gomme de topai. Ces 
feuilles ainsi humectées sont formées en rou- 
leau et enveloppées d’une peau de bœuf qui 
les maintient dans une fraîcheur nécessaire. 

Mais les meilleurs tabacs du globe croissent 
dans le Nord del’Amérique; et- dans cette partie 
du Nouveau-Monde , il faut mettre au second 
rang ceux qu’on récolte dans le Maryland. Ce- 
pendant ils n’ont pas le même degré de perfec- 
tion dans toute l’étendue de la province. Les crus 
de Cbestcr et de Chouptan approchent pour 
la qualité des tabacs de la Virginie , et sont 
consommés en France. Les crus de Patapsico 
et Potuxant , très - propres à être famés , 
trouvent frur débouché dans le Nord et dans 
la Hollande. Sur les rives septentrionales du 
Potowmak , les tabacs sont excelJens dans la 
partie haute , et médiocres dans la partie 
basse. • ' 7 , f 

Sainte-Marié , autrefois la capitale de l’état, 
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n’es rien; et Annapolis , qui jouit mainte- 
nant de cette prérogative , n'est guère plus 
considérable. C'est à Baltimore , dont le port 
peut recevoir des navires tirant dix-sept pieds 
d'eau , que se traitent presque toutes les affaires. 

Ce trois \illes , les seules qui soient dans la co- 
lonie , sont situées sur la baie de Cliésapeak , 
qui s’enfonce deux cent cinquante milles dans 
les tetres , et dont la largeur commune est 
de douze milles. Deux caps forment son en- 
trée. Au iniljeu , est un banc de sable. Le 
canal , voisin du cap Charles , n’ouvre un 
passage qu'à de très ■» légers bàtimens : mais 
celui qui longe Je cap Henri admet , dans 
tous les tems , les plus grands vaisseaux. 

• I , '•v 

' X. Ce que le Maryland peut devenir. 

Entre les Alpalaches et la mer , peu de 
terres sont aussi bonnes que ceMesffit Maryland. 
Cependant elles sont trop généralement lé- 
gères , sabloneuses et peu profondes , pour 
récompenser les trava ux et les avances du cul- 
tivateur , le meme espace de tems que (lan< 1 

nos climats. La fécondité, n>r toutinséparab'e 

1 « »i . < 1 

des défrichemens , est rapidement suivie d’une 
diminution extraordinaii edaiis la quantité, dans 
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la qualité du bled. Le sol est encore plutôt 
usé par le tabac. Lorsqu’on en a demandé , 
sans interruption , à un même lieu quelque* 
récoltes , cette feuille perd beaucoup de sa force. 
Pour cette raison on créa , en 1733 , des 
inspecteurs autorisés à faire brûler tout ce qui 
n’auroit pas le parfum convenable. Cette ins- 
titution fut sage : mais eile semble annoncer 
qu’il faudra renoncer , un jour , à la plus im- 
portante production de la province, ou qu’in- 
sensiblement elle se réduira à peu de chose. 

Alors ou plutôt, on exploitera les mines 
de fer qui sont très-abondantes dans la colo- 
nie. C'est un moyen de prospérité que jusqu’ici 
* on n’a pas poussé au-délà de dix-sept ou dix- 
huit fourneaux. Une liberté nouvelle , de nou- 
veaux besoins communiqueront plus de força 
aux bras , aux esprits plus de mouvement. 

D’autres manufactures s’élèveront aussi sans 
doute. Le Maryland n’en eut jamais d’aucuns 
espèce. Il tiroit de la Grande - Bretagne ce qui 
servoit aux usages les plus ordinaires de la vie. 
C’étoit une des raisons qui le faisoit gémir sous 
le poids accablant des dettes. M. Stirenvvith a 
pris enfin lè parti de faire fabriquer des bas, 
des étoffes de soie et de laine, de toiles de coton, 
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toutes les espèces de quincailleries, jusqu’à de* 
armes à feu. Ces branches d'industrie , main- 
ten int réunies dans un même atelier , avec d e 
grands frais et une intelligence rare , se dis- 
perseront plus ou moins rapidement dans la 
province , et passant le Potowmak , iront sa 
naturaliser aussi dans la Virginie. 

XL Par qui et comment a été établie la Vir- 
ginie. 

Cette autre colonie , avec le même sol , avee 
le même climat que le Maryland , a sur lui 
quelque; avantages. Sou étendue est beaucoup 
' plus considérable. Ses fleuves reçoivent de 
plus gros navires et leur permettent une plu* 
longue navigation. Ses habitans ont un carac- _ 
tère plus élevé , plus ferme , plus entreprenant: 
ce qu’on pourroit attribuer à ce qu’ils sont plus 
généralement d’origine Britannique. 

La Virginie étoît , il y a deux siècles, tout 
le pays que l’Angleterre se proposoit d’occu-- 
per, dans le continent de l’Amérique Septen- 
trionale. Ce nom ne désigne plus que l’espace 
borné d’un côté par le Maryland , et de f autre 
par la Caroline. 

, Ce fut eh 1606 que les Anglais abordèrent 
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à cette plage sauvage. .Tames-Town fut leur 
premier établissement. Un malheureux hasard 
leur offrit au voisinage un ruisseau d’eau douce 
qui , sortant d’un petit banc de sable , en en- 
traînoit du talc qu’on voyoit brdler au fond 
d’une eau courante et limpide. Dans un siècle 
qui ne soupiroit qu’apr ès les mines , on prit 
pour de l’argent cette poussière méprisable. Le 
premier , l’unique soin des nouveaux colons 
fut d’en ramasser. L’illusion fut si complette > 
que deux navires étant venus porter des se- 
' cours , on les renvoya chargés de ces richesses 
imaginaires. A peine y restoit-il un peu de 
p ] ace pour quelques fourrures. Tant que dura 
ce rêve , les colons dédaignèrent de deuieber 
les terres. Une famine cruelle fut la punition 
d’un si fol orgueil. De cinq cens hommes en- 
voyés d'Europe , il n’en échappa que soixante 
à ce fléau terrible. Ce reste malheureux alloit 
s’embarquer pour Terre-Neuve , n’ayant des 
vivres que pour quinze jours , lorsque Delà ware 
se présenta avec trois vaisseaux , une nouvelle 
peuplade , et des provisions de toute espèce. 

L’histoire peint ce lord corn pie un génie 
élevé au-dessus des préjugés de son tems. Son 
désintéressement ég loir ses lumière*!. Eu ac- 
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ceptant le gouvernement d’une colonie qui étoit 
encore au berceau, il ne s’était proposé que cette 
satisfaction intérieure que trouve un honnête 
homme à suiv/e le penchant qu’il a pour la 
vertu » que l’estime de la postérité , seconde 
récompensé de la générosité qui se dévoué 
.v et s'immole au bien public. Dès qu’il parut", 
ce caractère lui donna l'empire des cœurs. Il 
retint des hommes déterminés à fuir un sol 
dévorant ; il les consola dans leurs peines ; 
il leur en fit espérer la fin prochaine : et joi- 
gnant à la tendresse d’un père toute la fermeté 
d’un magistrat , il dirigea leurs travaux vers 
" un but utile. Pour Fe malheur de la peuplade 
renaissante , le dépérissement de sa santé obli* 
gea Delaware de retourner 1 ans sa patrie , mais_ 
il n’y perdit jamais de vue ses colons chéris ; 
et tout ce, qu’il axoit de crédit à la cour , il 
l’employa toujours à leur avantage. 

Cependant la colonie ne fa^soit que peu do 1 
progrès. On attribuoit cette langueur à la ty- 
rannie inséparable des privilèges exclusifs. 

La compagnie qui les exerçoit , fut proscrite 
à l'avènement de Charles I au trône. Axant 
celte époque , l'autorité étoit toute entière 
dans les mains du monopole. Al^rs la Virgt- 
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nie reçut le gouverneu-cnt Anglais. La cou- 
ronne ne Ifli fit acheter ce grandavantage que 
par une redevance annuelle de 2 liv. cinq s. 

, pour chaque centaine d’acret qu’on cultiveroit. 

Jusqu’à ce moment ( lés colons n avoienC 
pas connu de véritable propriété. Chacun 
y erroit au hasard , ou se fixoit dans l'endroit 
qui lui plaisoit , sans titres ni convention. 
Enfin des bornes Furent posées ; et des vaga- 
bonds devenus citoyens reçurent des limites 
dans leurs plantations. Cette première loi do 
la société fit tout changer de face. Les dé- 
fricheinens se multiplièrent de tous les côtés. 
Cette activité fit accourir à la Virginie uno 
foule d’hommes courageux , qui vinrent y 
chercher ou la fortune , ou ce qui on dédom- 
mage , la liberté. Les troubles mémorables 
qui changèrent la constitution Anglaise , aug- 
mentèrent encore ce concours d’une foule de 
monarchistes , qui allèrent attendra auprès de 
Guillaume Beikley , gouverneur de la colonie , 
et dévoué comme eux au roi Charles , la déci- 
sion du destin sur ce prince abandonné. Les 
intérêts de la monarchie furent même soute- 
nus par ce lieutenant zélé après que la fortune 
eut écrasé le monarque. Mais quelques liabitaus, 
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séduits ou gagnés , se voyant secondés d’une 
puissante flotte , livrèrent la colonie au proc- 
tecteur. Si le chef se vit entraîné malgré lui 
par le torrent » il fut du moins parmi ceux 
que Charles avoir honorés de places d« con- 
fiances et d’autorité , le dernier qui plia sous 
Cromwel , et le premier qui rompit ses chaînes . • 
Cet homme courageux gémissoit dans l’oppres- , 
aion , lorsque les cris du peuple le rappel- 
leront à la place que la mort de son successeur 
laissoit vacante» Loin de céder à des instances 
si flatteuses , il déclara qu’il ne serviroit jamais 
que Je légitime héritier du monarque détrôné. 
Cet exemple de magnanimité , dans un tems 
où l’on ne voyoit point de jour au rétablissement 
de la maison royale , fit tant d’impression sur 
les esprits , que d’une voix unanime on pro- 
clama Charles II en Virginie i avant qu’jleùt 
été proclamé en Angleterre. 

XII. Obstacles e/rti s'opposent aux prospérités 
delà Virginie. 

La colonie ne tira pas d'une démarche si 
généreuse le fruit qu’elle en pou voit attendre. 
Le nouveau monarque y accorda , par foiblesse 
•u par corruption y à des courtisans avides , 
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des terreins immenses qui absorboient les pos* • 
sessions d’un grand nombre de citoyens obscurs. 
L’acte de navigation , imaginé par le protec- 
teur et dont le but étoît d’assurer à la métro- 
pole l’approvisionnement de tous ses établisse- 
mens du Nouveau - Monde , le commerce 
exclusif de leurs productions » fut observé 
avec une rigueur qui fie presque doubler de va- 
leur cc que la Virginie dévoie acheter , et avilit 
encore plus ce qu’elle avoit à vendre. Celte 
double oppression fit tarir les ressources et les 
espérances de la province./ Pour comble de 
calamité , les sauvages l’attaquèrent avec une 
fureur et une intelligence qu’on ne leur avoit 
pas reconnues dans les guerres précédcnies. 

Les Anglais s’étoient à peine montrés dans 
cette région intacte , qu’ils avoient indisposé 
le peuple indigène par la mauvaise foi qu’ils 
avoient mise dans leurs échanges avec lui. Ce 
germe de division pouvoir être étouffé , s'ils 
avoient voulu consentir à prendre des coui' 
pagnes Indiennes, comme pn les en sollicitait. 
Mais quoiqu’ils n’eussent pas encore des 
femmes Européennes , ils repoussèrent cea 
liaisons avec hauteur. Ce mépris iri itu les Arué- 
. ricains , que l’infidélité 4voit aiiéués , et i.’s 



\ 
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devinrent ennemis irréconciliables. Leur haine 

. v 

se manifesta par des assassinats secrets , par 
des hostilités publiques et en 1622 , par une 
conspiration qui coûta la vie à trois cent 
trente - quatre personnes ; qui auroit même 
çreusé le tombeau de la colonie tntière , si les 
chefs n’eussent été avertis, du danger quelques 
heures avaut lins tant arrêté pour le massacre 
général. - 

Depuis cette trahison , il se commit de pari 
et d’autre des atrocités sans nombre. Les trêves 
entre les deux nations étoipnt rares et mal 
observées. C’étoient ordinairement les Anglais 
qui amenoient la rupture. Moins ils retiroienc 
de bénéfice de leurs plantations, plus ils em- 
ployoient de ruses et de violences pour dé- 
pouiller le sauvage de ses fourrures. Cette insa- 
tiable avidité , qui attaquoit sans distinction 
toutes les peuplades fixes ou errantes , au voi- 
sinage de la colonie, leur mit de nouveau les 
armes à la main, vers la fin de i 6 y 5 . Us fon- 
dirent de conceit, sur des établissemens im- 

t * 

prudemment dispersés et tiop éloignés les uns 
dos autres pour pouvoir se soutenir réciproquer 
mcnt. 

Tant d’infortunes jmiiçpt les Virginiens au 


Digilized by Google 



3 y5 Histoire ihilos'ophiqui j 

désespoir. Berkley , après avoir été long-tems 
leur idole , n'eut plus à leurs yeux ni assez de 
fermeté contre les \exations de la métropole , 
ni assez d’activité contre les irruptions de l’en- 
nemi. Tous les regards se tournèrent vers 
Bacon « jeune officier , rif , éloquent , hardi , 
i nsinuant» d’une physionomie agréable. On le 
choisit tuniult’ virement , irrégulièrement pour 
général. Quoique ses succès militaires eussent 
justifié cette prévention de la multitude em- 
portée , le gouverneur qui , avec ce qui lui 
restoit de paitisans , s’étoit retiré sur les bords 
du Potowmak , n’en déclara pas moins Bacon 
traître à la patrie. Un jugement si sévère , et 
qui , pour le moment , étoit une imprudence, 
détermina le proscrit à s’emparer violemment 
d'une autorité qu’il exerçoit paisiblement depuis 
aix mois. La mort arrêta ses projets. Les mé- 
conteas , divisés par la perte de leur chef » 
intimidés par les troupes qu’ils voyoient arriver i 

d’Europe, ne songèrent qu’à demander grâce. 

On ne souhaitoit que de l’aécorder. Larebel- 
lion n’eut aucune suite fâcheuse ; et la clé- 
mence assura la soumission. 

i 

La tranquillité ne fut pas plutôt rétablie qud 
l’on s’occupa du soin de se rapprocher des 

Indiens 
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Indiens. Tonte liaison avoit cessé avec eux 
depuis quelque tems. L’assemblée générale de 
3678 r’ouvrit les communications : mais elle 
ordonna que les échanges ne pouiroient se faire 
que dans les marchés qu’elle fixoit. Cette in- 
novation déplut aux sauvages ; et les choses ne 
tardèrent pas à reprendre leur premier cours. 

Un objet plus important , c’étoit de redon- 
ner de la valeur au tabac , la plus importante 
et pre que Tunique production de la colonie. 
On pensa que rien ne contribneroit plu • effica- 
cement à le tirer de l'avilissement où il ëtoit 
tombé, que de repousser de la province ceux 
que le Maryland et la Caroline y portoient , 
pour les faire passer en Europe. Si les légis- 
lateurs avoient été plus éclairés , ils auroient 
compris que cet entrepôt devoit faire tomber 
tôt ou tard dans leurs mains le fret de cette 
denrée et les rendre les arbitres da son prix. 
En l’éloignant de leurs ports par une avarice 
mal raisonnée , ils se donnèrent , dans tous les 
marchés , des concurrens qui lui démontièrenj 
d’une manière bien amère le vica de leur* 
principes. 

♦ . • 

Ces arrangemens étoient à peine faits , qu’au 

Tome XL F, Q 
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pnuiems de i(iÿô il arriva un nouveau chef à 
la colonie. C’étoit le lord Colepeppyr. 

Les trou blesqui avoieut récem meut boulever- 
sé cet établissement , l’enhardir eut à propo- 
ser un réglement qui condarnneroit à un an 
de prison et à une amende de i x ,a5o li v. 
tous les citoyens qui parleroient ou qui éeri- 
roient contre leur gouverneur i à trois mois de 
prison , et à une amende^de 2,25» livres ceux 
qui pavleroient ou qui écriroient contre les 
membres du conseil ou quelqu’antre magistrat. 

Ce Colepepper avoit - il donc peur qu’on 
doutât des vices de l’administration et de l’in- 
fidélité des administrateurs ? Eu quels lieux 
du inonde les peuples n’ont-ils pas tiré les 
mêmes conséquences du silence qu’on leur 
irnposoit ? Est-ce l’éloge ou le blâme qu’on re- 
doute do celui à qui l’on ordonne de se taire ? 
Ces défenses calomnient le gouvernement , s’il 
est bon ; puisqu’elles tendent à persuader qu’il 
e-t mauvais. Mais comment réussir à les (aire 
observer? Peut -ou ignorer qu il est dans Itt 
ftature de l’homipe de se porter aux actions , 
du moment où l’on y attache de la gloire en y 
attachant du péril? L’opprimer et l’empêcher 
de -gémir et de se plaindre , c’est une atrocité 

contre laquelle il ne manque jamais de se ré- 

) 

, i 
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volter. Comment connoîtrez-vous les rebelles 
h vos ordres ? Par l’espionage , par les délations, 
par les voies les plus 6Ûres de diviser les ci- 
toyens , et de susciter entr’eux la méfiance et 
les haines. Qui punirez-vous ? Les hommes les 
plus honnêtes et les plus généreux qui ne se 
tairont jamais , lorsqu'ils seront persuadés qu’il 
est de leur devoir de parler. N'rn doutez pas : 
ils braveront vos menaces , ou ils les éluderont. 
S’ils prennent le premier parti , oserez- vous 
le' traîner dans une prison ? Si vous l’osez , 
croyez- vous qu’ils tardent long-tems à trouver 
des vengeurs ? Si vous ne l’osez pas , vous 
tomberez dans le mépris. S’ils avoient été libres 
de s’expliquer avec irpncbise , ils -auroient mis 
du la dignité et de la modération dans leurs 
remontrances. La contrainte et le danger du 
châtiment les transformeront en libelles violens, 
amers et séditieux : et c’est votre tyrannie qui 
les aura rendus coupables. Souverains , ou vous 
dépositaires de lëur autorité, votre adminis- 
tration est-elle bonne? livrez-la à tonte la té- 
vérité de notre examen ; elle n’y peut gagne* 
que du vespectetdela soumission. Est-elle mauj- 
vaise ? corrigez-la ou défendez- la par lafojcc. 
Puisque vous êtes d’abominab’es tyrans , ayez 

• Q.a, 

' . » 
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du moins assez d’audaca pour l’avouer. Si 
vous êtes justes ÿ laissez dire et dormez en 
paix. Si vous êtes oppresseurs » le repos et 1© 
sommeil ne sont pas laits pour vous ; et malgré 
tous vos efforts , vous n’en jouirez pas. Sou- 
venez-vous du sort de celui qui consentoit à 
être haï , pourvu qu’il fût craint. Vous le su- 
birez , à moins que vous ne soyez environné* 
que de vils esclaves , tels qu’étoient sans doute 
alors les habitans de laVirginie. Les représentan# 
de cette province accordèrent , sans balancer , 
leur consentement à une loi qui assuroit l’im- 
punité à tous les brigandages des administra- 
teurs. D’autres malheurs ne tardèrent pas à 
aggraver les infortunés de la Virginie. 

Dans l’origine de la colonie , la justice étoic 
administrée a\ ec un désintéressement qui ga- 
rantissoit l’équité des jugemens. tJne seule cour 
prenoit connoissancede tous les différends , eC 
prononcoiten peu de jours avec le droit d’ap- 
pel à l’assemblée générale qui n’apportoit pas 
moins de diligence à les terminer. Cet ordre 
des choses laissoit trop d 'influence aux gou- 
verneurs sur la fortune des particuliers , 
pour qu’ils ne cherchassent pas à l’intervertir. 
Par leurs manoeuvres etsous diverses prétextes! 


dbs deux Indes» a!* f 

ils firent régler que les évocations portées jus- 
qu’alors aux représentai de la province t 
ifoient exclusivement à leur conseil. 

Une innovation plus funeste encore fut or- 
donnée en 169* , par le chevalier Andross. H 
■voulut que les loix , les tribunaux , les forma- 
lités , tout ce qui faisoit un chaos de la juris- 
prudence anglaise > fût établi dans son gou- 
vernement. Rien ne convenoit moins aux plan-, 
teurs de la Virginie que des statuts si bizarres, 
si compliqués, souvent si contradictoires. Aussi 
ces hommes peu éclairés se trouvèrent - ils 
engagés dans un Jabyrindie où ils ne voyoient 
point d’issue. Ils étoient généralement alarmés 
pour leurs droits » pour leurs propriétés ; et 
cette inquiétude rallentit assez long-tems leurs 
travaux. 

Us ne furent poussés avec vigueur et avec 
succès qu’après le commencement du siècle. 
Rien n’en arrêta l’accroissement. Seulement 
les frontières de la colonie éprouvèrent dans 
les derniers tems quelques dégâts de la part 
des sauvages , irrités par des atrocités et des 
injustices. Ces démêlés fuient terminés en 
*774. Ou les âuroit oubliés sans le discours qu^ 

Q3 

v 

/ 

- * - . 
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tint Logan , chef de 9 Shaweneses à JDumnore « 
gouverneur do la province 

sj Je demande aujourd'hui à tout hommo 
» blanc, si pressé par la faim , il est jamais 
. m entré dans la cabane de Logan , sans- qu’il 
•s. . m lui ait donné à manger ; si venant nud ou 

». transi de froid , Logan ne lui a pas donné 
» de quoi se couvrir. Pendant le cours de la 
» dernière guerre , si longue et si sanglante , 

3 > Logan est resté tranquille sur sa natte , 

33 désirant d’étre l’avocat de la paix. Oui , tel 
si ctoit mon attachement pour les blancs , que 
33 ceux même de ma nation , lorsqu ils passoient 
33 près do moi , me montroient au doigt, et 
33 disoient Logan est umi des blancs . J’avo i 
« même pensé à vivre parmi vous : mais c’étoiE 
» avant l’injure que m’a faite un de vous. Le 
3 j printems dernier , le colonel Cressop , tje 
33 sang froid et sans être provoqué, a massacré, 

» tous les parans de Logan , sans épargner ni 
» sa fçmtr.e , ni se$ enfans. Il ne coule plus 
3? aucune goûte de mon sang dans les veines 
33 d’aucune créature humaine. C’est ce qui a 
3^ excité ma vengeance. Je l’ai cherchée. J’ai. 

>* r\ié beaucoup drs vôtres. Ma haine e$t assou- 
vi v’.ç, Je rue réjouis de voir luije les rayons 

t 

✓ 

i 
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j» de la paix sur mon. pays. *Mais n’allez point 
» penser que ma joie soit la joie de la peur, 

» Log.in n’a jamais senti la crainte. Il ne tour- 
» nera pas le dos pour sauver sa vie. Que resre- 
3 > il pour pleurer Logau quand il ne sera plus ? • 
33 Personne ». ' - 

Que cela est beau ! comme cela est simple, 
énergique et touchant ! Démosthène , Cicéron, 
Rosseuet sont-ils plus éloquens que ce sauvage ? 
Quelle meilleure preuve de cette semence si 
connue , que c’est le coeur qui rend l’homme 
disert ? 


Fin du Tome quator\ilms. 





Digitized by Google 



T A BL B 


*84 


TABLE 

DES, 

INDICATIONS, 

SUITE DU LIVRE SEIZIÈME. 


XXIr. RISE de Quebec par les Anglais, 
La conquête de la capitale entraîne , 
avec le teins , la soumission de la colonie 
entière page 1 

XXIII. L’acquisition du Canada a-t-èlle été 
un bien ou un mal pour V Angleterre? 8 


LIVRE D I X - S E P T I È iM E. 

Colonies Anglaises de la baie d’Hudson, 

du Canada , de l’île Saint-Jean , de 

» v 

Terre-neuve , de la Nouvelle Ecosse; 
de la Nouvelle- Angleterre , de la Nou- 
velle-York , de la Nouvelle-Jersey. 

> 

- *. 

I. Premières expéditions des Anglais dans 
V Amérique Septentrionale ... i5 

î 


"TJigitrzeaLy Coog 



I 

7) K S INDICATIONS, 285 

' 

II. Les guerres de religion oui déchirent 
V Angleterre , peuplent le continent de 

V Amérique ....... iS 

III. Parallèle de l'ancien et du JNouveau- 

Monde. . . . « ; . . . 3i 

IV. Comparaison des peuples policés et des 

• Peuples sauvages, . . . -, . 44 

V. Un quel état les Anglais trouvèrent 

V Amérique- c eptentrionale , et ce qui ls 4 

y ont fait . , ' . . . . 55 

VI. Climat de la haie d’ Hudson. Habitude 

de Ses nabi tans. Commerce quon y 
fait !>S 

VII. ' Y a-t-il dans la baie d'Hudson un pas- 

sage qui conduise aux Indes orien- 
tales 68 

VIII. Le passage de la baie d'Hudson aux* 
Indes orientales a-t-il été cherché con - 

. ‘ . yenablement ? y 5 

IX. État du Canada , depuis qiiil a passé 
sous lq domination Britannique . ÿg 

X. Ce que les îles de Saint-Jean , de la 

JVt&deleine et *du cap Breton sont deve- 
nues , depuis quelle* ont subi le joug 
Anglais 88' 

XI. Description de Vile de Terre^lSeuve. g 4 


Digitized by Google 


—r 


286 T A B L B 

X'II. ArjueV.es époques el de quelle via ni ère 
les Anglais et les Français 4’ établirent™ 
ils à I fT.e-Venve ? . . . . . cp 

xm. C\st la morue seule qui rend Terre- 
neuve intéressante. T tut actuel de cette 
pêche , dnisée en pêche errante et en. 
pêche sédentaire. . .... 98 

XIV. Idée de la F onvellc- fit ossc. Les Fran- 

çais s'y établissent. Leur conduite dans 
celte possession « . « , . . 123 

XV. La. France est forcée de céder la Fou- 

celle- ri cosse a V Angleterre . . , 125 

XVI. Mœurs des Français qui dans la Fou • 

vclle-Feotse restent soumis au gouverne- 
ment a* Angleterre i 3 i 

"X.VTI . -Ltatactucldc la FouveIle*Fcosse. j3g * 

XVIII. Fondation de la Foti'vtlle - Angle— 

■ terre . ,t . . . t . . . 142 

XIX, Gouvernement établi dans laFouvdb - 

Angleterre , , . , . . , 146 

XX, Le fanatisme remplit de calamités la 
» Nouvelle- Angleterre .... i6z 

XXI, Sévérités outrées qui se perpétuent dans 

la Nouvelle*- Angleterre , aj r s même 
l'extinction du fanatisme . . • i63 

XXTT, hier. due. , organisation , populaiion 4 


Digitized by Google 



cultures , p c\erie > , mcirmfccl ires } ex- 
port lions delà Nouvelle- Angleterre i 

XXIII. Les. Hollandais fonde:. t la. colonie de * 

» / 

la Houe elle- Belge , appellie depi.it la 

Nouvelle- York . . » . , iSf. 

XXIV. A quelle époque et comment les Aiigla.it 
s'emparèrent de la Nouvelle-Belge. 187 

XXV. La colonie est abandonnée au duc 

d'York > Principes sur lesquels il fonde 
son administration 1^0 

XXVI. Le roi Guillaume donne un gouver- 
nement a la colonie. Evinemens posté- 
rieurs a cô nouvel ordre de choses, icf* 

XXVII. Sol } population , commerce de la co- 
lonie . . • . » f . ■ • . j 

XXVIII. Mœurs anciennes et moeurs nouvelles 
de la Nouvelle-York , . . 201 

XXIX. R 'volhtiôns arrivées dans la Nou- 

vcllc- Jersey ao3 

XXX. Ce qu'est aciurlls.nont lu Nouv'il - 
Jçrsùy t et ce quelle peut devenir. s,q£ 


V 


I 


I 

I 



À 


-3 


% 


4 


Digitized by Google 



«** n 


288 Table 

- - - - ■ - - - ■ 

LIVRE DIX-HUITIÈME; 

Colonies Anglaises fondées dans la Pensilva- 
’ * nie, dans le Maryland dans la Virginie, 
dans la Caroline , dans la Géorgie et dans 
la Floride. Considérations générales sur tous 
■ ces établissemens. 


I. 


Parall'de d’un hon et d’un mauvais gou- 


vernement cio 

IT. Principes des Anabaptistes . f 2i3 

II I. Origine et car ac tire des Quakers . 2 

iV. Fondation de la Pensilvanic par Pcnn. 
Base de sa législation. . . . 222 


V. 

Prospérité de la Pensilvanic . . 229 

VI. 

F ta t actuel de Philadelphie . . 246 \ 

yn. 

Origine du Maryland . Future de son 

« 

gouvernement . . . , , . * ci>4 

ym, 

Bvènemcns arrivés dans le Maryland. zGj ' 

IX, 

j Etat actuel du Maryland. Ses cul- 


titres 258 

x 

Ce que le Maryland petit devenir. 267 

XI. 

Par qui et comment a été établie la 


. Virginie . ; 209 

XU. Obstacles qui supposent aux prospérités 
de la Virginie. . . , . . , . 27I 

• Fin de la table du tome quatorzième» 




Digitu 


I 






Digitized by Google 




